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Introduction. 
Isabelle de Charrière est née, le 20 octobre 1740, comme Isabella Agneta Elisabeth van Tuyll 
van Serooskerken au château de Zuylen auprès d’Utrecht en Hollande dans une famille de très 
ancienne noblesse. Elle parle aussi bien le français (la noblesse hollandaise est éduquée en 
français) que le néerlandais et a reçu une éducation plus étendue que les femmes de son 
époque. Dans sa jeunesse elle entretient une correspondance clandestine avec Constant 
d’Hermenches, un officier suisse, de dix-sept ans son aîné, qui dure jusqu’après son mariage.   
A cette époque de sa vie elle n’a, à l’exception de la nouvelle Le Noble (1762), rien publié 
mais elle écrit des poésies, des portraits, ébauche des pièces de théâtre et compose de la 
musique. A l’âge de 31 ans, en 1771, après diverses demandes en mariage repoussées, elle 
épouse Charles-Emmanuel de Charrière, un Suisse du pays de Vaud, l’ancien gouverneur de 
ses frères. Elle vit pendant son mariage à Colombier près de Neuchâtel où elle accueille 
beaucoup de gens, entre autres Benjamin Constant et elle a eu de nombreux correspondants.   
Elle publie des romans, des essais politiques, des pièces de théâtre.                                
Isabelle de Charrière voyage à plusieurs reprises, dès sa jeunesse, à la différence de beaucoup 
de femmes. Elle fait son premier voyage, en Suisse, en 1750 à l’âge de 10 ans avec sa 
gouvernante Mlle Prévost; le second, Isabelle le fera au cours de l’été 1771 à Paris, pendant 
son voyage de noces avant de se rendre en Suisse et un troisième, de nouveau à Paris, en 
1786-1787 et jeune fille (1766-1767), elle était allée en Angleterre.                                                                                                                           
Le voyage était une entreprise hors du commun à l’époque pour les femmes, mais c’était une 
expérience enrichissante par les nouvelles sensations qu’il entraîne: le voyage ouvre à la 
découverte de l’autre, donne un regard plus étendu, moins introspectif  sur des personnes et 
des objets nouveaux. En voyageant on prend distance de ses soucis du moment et le voyage 
peut offrir un espace de liberté comme également Betje Wolff et Aagje Deken, les auteures de 
Sara Burgerhart. ont expérimenté pendant leur exil à Trévoux en France à cause de 
l’atmosphère de la répression du mouvement patriote dans les Provinces-Unies.1 Ainsi, grâce 
au voyage le regard s’ouvre sur l’espace et la conscience de l’extérieur croît. Le voyage a 
certainement influencé l’œuvre de Mme de Charrière, comme le fait que son mariage l’a 
conduite en Suisse et l’a obligée à abandonner son pays natal, où elle n’est retournée qu’une 
seule fois après son mariage.                                                                                           
                                               
1 Madeleine van Strien-Chardonneau, ‘Belle, Betje, Antje…et les autres: Néerlandaises en voyage au XVIIIe 
siècle’, Cahiers Isabelle de Charrière/ Belle de Zuylen Papers, 2014, no. 9, pp. 115-134. 
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Si Isabelle a peu en commun avec la Sophie de l’Emile de Rousseau, elle a cependant trouvé 
une source d’inspiration dans La Nouvelle Héloïse. Elle admirait le goût du réel de l’auteur, le 
premier qui a fait ‘a real place turn[ed] into a fictional place, an ordinary place into a ideal 
place […]’.2                                                                                                                                             
A l’époque les femmes écrivaines, qui sont relativement nombreuses, doivent lutter pour faire 
accepter leur statut d’auteur. Jusqu’au XIXe siècle les femmes ont lutté pour la 
reconnaissance de leur sexe. On supposait alors que les femmes, le sexe prétendu faible, 
étaient seulement capables d’être épouse et mère et leur formation limitée leur était dispensée 
dans cette perspective. Dans l’Emile de Rousseau on lit au livre V:’Toute l’éducation des 
femmes doit être relative aux hommes’.3 Les préjugés et une instruction déficiente ont entravé 
l’accès des femmes à l’écriture. Isabelle de Charrière a eu une formation plus étendue et elle a 
un vif intérêt pour l’actualité. Elle s’intéresse aussi à la philosophie, l’économie et la politique 
et compose des brochures politiques, des romans inspirés par la Révolution, l’émigration ou la 
conception kantienne de la morale et a écrit surtout des romans épistolaires.4 Le roman 
épistolaire est très en vogue à l’époque. La lettre prétend à l’authenticité et permet au 
correspondant d’exprimer ses sentiments et ses expériences. Cela concorde avec le grand 
souci de réalisme de Mme de Charrière.                                                                                                                                             
Dans l’œuvre de Mme de Charrière l’espace joue un rôle important, soit comme indication de 
lieux, soit comme valeur symbolique. Selon Yves Reuter, ‘l’espace mis en scène par le roman 
peut s’appréhender selon deux grandes entrées: ses relations avec l’espace « réel » et ses 
fonctions à l’intérieur du texte.’5 Nous conduisons notre analyse dans ce mémoire à partir de 
ces deux grandes entrées: les lieux géographiques réels et les espaces qui peuvent se charger 
de connotations symboliques. Ces lieux géographiques donnent le lien avec le réel, ils en sont 
les réflexions. Les noms, les descriptions précises et les éléments typiques renvoient à un 
savoir culturel qui est connu pour tout le monde. Le lecteur sait de quoi il s’agit. Les espaces 
peuvent avoir aussi une fonction à l’intérieur du texte, être symboliques et ainsi créer une 
dimension universelle, comme dans les contes et dans les fables. 
Weisgerber décrit l’espace romanesque de la façon suivante:  
                                               
2 Valéry Cossy, ‘The meaning of real places in the “Swiss¨ novels’, Cahiers Isabelle de Charrière/Belle de 
Zuylen Papers, no. 2, 2007. 
3 Raymond Trousson, Romans des femmes du XVIIIe siècle, Paris, 1996, Robert Laffont , p. III.. 
4 Ibid., p. XIII. 
5 Yves Reuter, Introduction à l’analyse du roman, Dunod, 1991, pp.54-56 
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‘Le monde du récit constitue, tout comme celui où nous vivons, un ensemble spatio-temporel 
où lieux et instants de l’action s’interpénètrent.’6 L’espace est le milieu spatial où se déroule 
la narration qui peut se présenter comme réalité, mais aussi comme rêve ou idéal. Dans cet 
espace se déroule ainsi l’intrigue du roman: il est le décor de la narration et forme un cadre 
aux actions. Pour les espaces du dedans et dehors on peut dire que les termes spatiaux peuvent 
en effet se grouper deux à deux en antinomies, en oppositions, ici fermé ou ouvert: ils ne 
s’opposent que parce qu’ils sont vus et ressentis comme tels en fonction de la position 
momentanée d’ un observateur.7 Un seul espace peut être expérimenté d’une manière opposée 
donné la situation et l’expérience du personnage. Nous nous servirons de ces divers aspects 
pour notre analyse de l’espace.  
Le sujet de l’espace dans l’œuvre d’Isabelle de Charrière n’a pas donné lieu à un ouvrage 
détaillé, mais a déjà été traité dans un certain nombre d’articles de charriéristes:  
Yvette Went-Daoust distingue trois types d’espace dans l’œuvre de Isabelle de Charrière et 
analyse l’évolution sur une longue période : le premier concerne les romans pré-
révolutionnaires, où on trouve l’intime, le circonscrit et une certaine sédentarité des 
personnages. Les personnages ne se déplacent guère. Le deuxième est caractéristique pour les 
romans écrits sous où peu après la Révolution et comporte plus de mouvement et d’ouverture 
sur le monde et le troisième type d’espace est caractérisé par le réaménagement de l’espace 
dans la perspective du temps.8 Nous voulons mentionner également les articles de Valérie 
Cossy, ‘The meaning of real places in the ¨ Swiss¨ novels of Isabelle de Charrière’, qui traite 
les romans ‘suisses’; et celui d’Isabelle Brouard-Arends, ‘De l’errance à la sédentarité: 
géographies physique, sociale et culturelle’, qui traite Trois femmes;  l’article de Guillemette 
Samson, ‘Errances et errements des personnages masculins et féminins dans les œuvres 
d’Isabelle de Charrière’, montre l’instabilité de la situation des personnages charriériens.9 et 
‘De Neuchâtel à la Martinique, espace et mouvement chez Mme de Charrière.’10, de la même 
auteure, traite l’élargissement de l’espace dans l’œuvre de Mme de Charrière. Nous traitons 
dans ce mémoire l’espace dans les romans pré-révolutionnaires et les romans écrits sous la 
Révolution. Nous voulons examiner le rôle de l’espace et nous voulons voir, entre autres, si, 
en dépit de la sédentarité des premiers romans, souvent soulignée par la critique, ces romans    
                                               
6 Jean Weisgerber: L’espace romanesque , Lausanne, Ed. l’Age d’ homme, 1978, p.9. 
7 Jean Weisgerber, ibid. p. 15. 
8 Yvette Went –Daoust, ‘Le lieu romanesque de l’Ancien Régime à la Révolution: étude de l’espace dans 
l’oeuvre d’Isabelle de Charrière’, dans Proceedings of the international conference held at Yale University, 
2002, Ed. Vincent Giroud and Janet Whatley, New Haven (Connecticut), The Beinecke rare book and 
manuscript library, 2004,., p. 17.  
9 Cahiers Isabelle de Charrière/ Belle de Zuylen Papers, No. 2, 2007, pp. 68-86, pp. 44-51, pp. 33-43. 
10Eighteenth Century fiction, vol. 12, 1, octobre 1999. pp. 62-73. 
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¨suisses¨, ne contiennent pas déjà des indications de mouvement, de déplacement qui 
amorcent la problématique de la période révolutionnaire. Nous examinerons quatre romans de 
Mme de Charrière, à savoir: Lettres neuchâteloises, qu’il nous a semblé intéressant de 
comparer avec le roman contemporain néerlandais De historie van mejuffrouw Sara 
Burgerhart de Betje Wolff et Aagje Deken (voir aussi mon mémoire de bachelor, septembre 
2011), Lettres écrites de Lausanne, Lettres trouvées dans des portefeuilles d’émigrés et Trois 
femmes.  
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I.  L’espace dans Lettres neuchâteloises et Sara Burgerhart. 
Introduction. 
Dans la critique littéraire on a soulevé la question de savoir s’il y a une influence de Sara 
Burgerhart11 sur Lettres neuchâteloises 12de Mme de Charrière. A-t-elle utilisé des éléments 
de l’oeuvre de Betje Wolff et Aagje Deken ? 
Isabelle  de Charrière, en effet, a écrit dans une lettre datée de 1804 au baron Taets van 
Amerongen:   
Je venais de voir dans Sara Burgerhart (roman hollandais) qu’en peignant des  
      lieux et des mœurs que l’on connaît bien, l’on donne à des personnages fictifs 
      une réalité précieuse.13 
 
Mme de Charrière a donc certainement connu le roman de Betje Wolff et d’Aagje Deken. 
Les romans sont tous les deux des romans épistolaires et ils ont en commun la thématique du 
mariage et la description de la vie réelle, ce qui était une nouveauté à l’époque. Mais quelle 
est la nature de l’influence exercée ? 
Les opinions de certains chercheurs diffèrent sur ce sujet. Paul Pelckmans14 ne voit qu’une 
influence minimale. Il suggère que peut-être il y a  un problème de mémoire chez Mme de 
Charrière. La lettre au baron Taets est de vingt ans postérieure à la parution du roman. Les 
souvenirs peuvent être approximatifs. Pelckmans dit également qu’il est possible que Mme de 
Charrière, vieillissante, ne se souvient peut-être plus exactement la source de son ouvrage. 
La plus grande différence entre les deux romans est le nombre des lettres et le nombre des 
correspondants. Sara Burgerhart compte 175 lettres et les Lettres neuchâteloises 30. Les 
lettres de Sara Burgerhart sont pour la plupart assez longues, celles des Lettres 
neuchâteloises par contre sont plus brèves. Le nombre des correspondants diffère 
considérablement: 24 dans Sara Burgerhart et 5 dans les Lettres neuchâteloises.  
Dans Sara Burgerhart les auteures présentent des intrigues secondaires, les aventures et les 
histoires des amies de Sara et la veuve de la pension jouent aussi un rôle assez important. 
Par contre dans les Lettres neuchâteloises il n’y a que deux intrigues: l’affaire d’Henri et 
Julianne et la relation d’Henri avec Marianne de la Prise. 
                                               
11 Betje Wolff en Aagje Deken, De historie van Mejuffrouw Sara Burgerhart, Amsterdam/Antwerpen, L.J.Veen , 
1998. 
12 Isabelle de Charrière, Lettres Neuchâteloises, Paris, La Différence, 1991. 
13 Isabelle de Charrière, Oeuvres complètes (nous référons par la suite O.C.), Amsterdam, G.A.van Oorschot, 
1979-1984, VI, p. 558.   
14 Paul Pelckmans, ‘Les Lettres neuchâteloises et Sara Burgerhart, éléments pour une mise au point’, Cahiers 
Isabelle de Charrière/Belle de Zuylen, Papers No. 5, 2010, p.35-46. 
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Par ailleurs les choses dans les Lettres neuchâteloises semblent tourner mal. La fin ouverte 
laisse le lecteur dans l’incertitude sur l’avenir des personnages: y-aura-t-il un mariage entre 
Henri et Marianne? On ne le sait pas, tandis que Sara Burgerhart se termine par quatre 
mariages donc avec une fin heureuse. 
Et il y a aussi l’argent, qui semble résoudre les problèmes de Sara, tandis que pour Marianne 
et Julianne ce n’est pas le cas. 
Les différences entre les romans sont donc, selon Paul Pelckmans, trop grandes pour pouvoir 
parler d’une véritable influence. 
Cependant l’utilisation du patois local par Julianne dans les Lettres neuchâteloises peut être 
considérée comme un écho de Sara Burgerhart où chacun des personnages a un accent et un 
lexique particuliers. Les quatre autres voix  dans les Lettres neuchâteloises se ressemblent.                
Suzan van Dijk par contre, met en doute la suggestion de Paul Pelckmans selon laquelle Mme 
de Charrière  pourrait n’avoir connu Sara Burgerhart qu’après la rédaction de ses propres 
Lettres Neuchâteloises15, mais elle reconnaît qu’il n’y a pas beaucoup d’arguments pour le 
nier. Elle voit dans le roman une sorte de réponse à Sara Burgerhart. Isabelle de Charrière 
elle- même reste assez vague et ironique sur son rôle comme auteure16 et ne s’exprime pas 
explicitement sur le sujet.. Elle a évoqué Sara Burgerhart uniquement dans sa réponse à la 
lettre du baron Taets. Suzan van Dijk  suppose que Mme de Charrière a certainement entendu 
parler du succès éclatant de Sara Burgerhart en Hollande dans ses contacts avec sa famille 
hollandaise, notamment avec sa cousine et amie Annebetje. Ce qui frappe surtout dans les 
romans est la différence de l’utilisation des lieux. 
En effet, écrit Suzan van Dijk, on peut se demander si De historie van mejuffrouw Sara 
Burgerhart est  autant  liée à la ville d’Amsterdam [....] que les Lettres neuchâteloises le sont 
à Neuchâtel ‘.17 Selon Suzan van Dijk les descriptions des lieux dans Sara Burgerhart restent 
assez vagues et sont plutôt des références qui seulement indiquent des lieux. Les lieux dans 
les Lettres neuchâteloises sont plus reconnaissables. Il y a une grande différence entre la 
représentation des villes d’Amsterdam et Neuchâtel dans les romans: Amsterdam, la grande 
capitale hollandaise et Neuchâtel, la petite communauté agricole suisse, comme nous le 
montrerons dans le paragraphe suivant. 
En résumé nous pouvons dire que nous avons à faire à des romans du même genre, le roman 
épistolaire, aussi différents que possible. Ils sont très différents notamment dans le domaine 
                                               
15 Art. cit., p. 79. 
16 Suzan van Dijk en Pim van Oostrum, “Sara Burgerhart et Marianne de la Prise. Réponse à Paul 
Pelckmans”,Cahiers Isabelle de Charrière/Belle de Zuylen, Papers, 6, 2011, p. 80.  
17  Ibid.., p. 82. 
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de la technique épistolaire. Il est probable que Mme de Charrière a eu des échos de Sara 
Burgerhart en tête quand elle a écrit les Lettres neuchâteloises par les contacts avec sa 
famille, qui certainement en a parlé, ce qui pourrait faire croire à une certaine influence, mais 
les œuvres ont chacune leur propre caractère. 
Nous allons regarder plus précisément la façon dont l’espace est traité dans les deux romans: 
d’abord l’utilisation  des lieux réels et leur signification et ensuite les autres catégories de 
l’espace: les lieux ouverts/lieux fermés ou les lieux dedans/ lieux de dehors. 
 
1 Les lieux réels dans Sara Burgerhart et dans Lettres neuchâteloises. 
1.1 Sara Burgerhart. 
Dans Sara Burgerhart les descriptions des lieux où se déroulent les événements de l’histoire 
sont assez vagues. Il est clair qu’Amsterdam est le lieu central de l’histoire. Tous les  
protagonistes y habitent. Ce qui manque est une série de tableaux de la ville. Peut-être les 
auteures ont-elles estimé  qu’une description détaillée n’était pas nécessaire puisque tous les 
personnages y habitent et connaissent la ville. Il n’y a donc pas le besoin d’authenticité. 
L´environnement reste vague, mais l´utilisation des noms de lieux existants augmente l’effet 
de vraisemblance. Le lecteur a une impression de réalité. Ainsi Abraham Blankaart, l´oncle et  
tuteur de Sara, mentionne ´ het Nieuwe Werkhuis´ au Weesperveld.18 Et il est aussi question 
d´un magasin ´français’ où Sara et son amie Letje se rencontrent et qui doit être connu des  
lecteurs contemporains. Mais Amsterdam n’est pas décrite d’une manière précise et pourrait 
être une autre grande ville . 
Par contre Rotterdam est une autre ville hollandaise qui est décrite d’une façon plus détaillée. 
C’est la ville où l’amie de Sara, Anna Willis, va voir une tante malade avec sa mère. Elles 
vont également chercher des amis qui habitent dans les petites villes de Maassluis et 
Schiedam auprès de Rotterdam. Ici il y a bien une description de l’environnement.  On parle 
de Rotterdam, de son port, qui est la fierté nationale, de ses bateaux gigantesques, d’Erasme, 
des églises, du marché et de la Bourse. L’image de Rotterdam est assez explicite: la ville en 
tant qu’exemple du commerce, est un des piliers de la société hollandaise. On pourrait trouver 
une telle description des curiosités de la ville dans une ‘brochure touristique’. Maassluis et 
Schiedam sont aussi décrites d’une manière plus précise. La situation de Maassluis est 
magnifique, écrit Anna, mais pour elle c’est un village trop urbain, ce qu’elle n’aime pas.19 
                                               
18  P.J.Buijnsters, ´Tijd en plaats in de roman Sara Burgerhart´, Studia Neerlandica, 1970, deel 3, p. 27 
19 Sara Burgerhart, op.cit., p. 124. 
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Schiedam où se trouvent les distilleries de genièvre, une boisson spiritueuse typiquement 
hollandaise, est décrite comme une ville assez grise et désagréable dans la fumée sale de cette 
industrie.  
Cette attention particulière pour la description de Rotterdam pourrait s’expliquer par le fait 
que Wolff et Deken veulent écrire un ‘roman national’ et qu’elles sont fières de leur pays et 
de Rotterdam, port florissant et emblématique de la prospérité issue du commerce. De plus 
cette description n’est pas en désaccord avec la vraisemblance romanesque puisqu’ Anna 
Willis a quitté Amsterdam et donne à Sara des informations sur un lieu qu’apparemment cette 
dernière ne connaît pas.  
La description de Paris, la ville où Abraham Blankaart se trouve pour ses affaires est 
différente. D’abord on ne sait pas de quelles sortes d’affaires il s’agit. Par ailleurs il ne 
connaît pas la langue et les repas ne lui plaisent pas. Quand il y reçoit Cornelis, le frère de 
Hendrik, il n’est pas question de montrer la ville à celui-ci. Cornelis fait des études de droit à 
l’étranger et  parle de sa visite à Paris d’une façon assez chauvine. Il décrit Versailles comme 
une ‘dame en gala’, une ‘Reine du Bal’, Fontainebleau est une ‘fille de campagne agréable’. 
Versaille représente ici la vie mondaine et Fontainebleau la vie simple de la campagne.  Il est 
clair lequel des deux lieux est préféré. Paris ne ressemble pas à Amsterdam. Paris a beau avoir 
des palais et des églises magnifiques, la ville ne lui plaît pas: elle est sale et c’est  la ‘ville des 
femmes peintes’.20 La ville est trop mondaine et même perverse avec ces femmes maquillées. 
On voit donc qu’il y a aussi une dimension  morale dans cette image de Paris: pour le lecteur 
contemporain, Paris évoquait bien des choses. Les jeunes gens qui faisaient à l’époque leur 
tour d’Europe passaient pour la plupart par Paris. Les femmes de la haute société faisaient 
venir leurs robes de Paris. Donc pour la haute société, Paris est la ville qui donne le ton.21 
Paris était la métropole internationale de l’Occident et ville d’étape des voyages 
internationaux que faisaient l’aristocratie, des voyages académiques des étudiants et des 
voyages pour le travail des négociants. La ville est devenue un objet majeur de visite. 
Dans la société néerlandaise on va utiliser beaucoup des mots français et aussi d’autres 
éléments de la culture française. La critique de Paris dans Sara Burgerhart est une critique 
indirecte de cette ‘francisation’, réelle ou supposée de la haute société néerlandaise. Betje 
Wolff et Aagje Deken réfèrent dans la préface aux jeunes filles qui prétendent ne pas pouvoir 
lire un roman néerlandais puisque lire des romans français était à la mode:  ‘ ‘Een Hollansche 
                                               
20 Sara Burgerhart, op. cit, p. 294. 
21 W.Frijhoff, ‘Le Paris vécu des Néerlandais: de l’Ancien Régime à la Restauration’, dans M.-C. Kok Escalle, 
réd., Paris, de l’image à la mémoire. Représentations artistiques, littéraires, socio-politiques, Amsterdam, 
Rodopi, 1997, pp. 8-36. 
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Roman![...]hoe vindt gy dat ?[....]Ik lees geen Hollandsch ; ik geloof ook niet, dat ik het zou 
kunnen, maar ik ben toch nogal benieuwt […]’’ 22 Le français était à l’époque la langue de 
communication internationale. En Hollande c’est surtout la haute société qui utilise le 
français. Dans Sara Burgerhart Betje Wolff et Aagje Deken ridiculisent l’utilisation du 
français pour opposer la culture néerlandaise et la culture française: ce sont les ‘domme 
gansjes’, les jeunes filles, qui entrelardent leurs phrases de mots français. L’image de la vertu 
hollandaise et de la vanité française est présente partout dans le roman. Les écrivaines 
ridiculisent l’imitation de la culture français. La solidité, le sérieux et la simplicité 
hollandaises sont en contraste avec la légèreté et la vanité françaises. 
 
Les personnages dans Sara Burgerhart se déplacent, partent pour l’étranger mais il semble 
qu’ils ne s’intéressent guère aux nouveaux endroits qu’ils découvrent. Willem Willis écrit à sa  
mère à propos de son voyage en Allemagne seulement que la ville où il se trouve (il n’y a pas 
de nom) lui plaît: ‘Haar ligging [...] is bekoorlijk ; het oord heerlijk , en de vermaarde 
Rijnstroom bruist langs haar overoude muren.’23  Les descriptions des voyages d’affaires de 
Hendrik Edeling manquent également : ‘Hij is op reis naar xxx, om de zaak, u bekend, ten 
einde te brengen.’24, écrit le père de Cornelis à son fils. Comme dans le cas d’Abraham 
Blankaart en ce qui concerne ses affaires à Paris dont nous ne savons rien, les descriptions des 
voyages des personnages n’apportent rien au lecteur. La raison pourrait être le fait que le but 
ultime des auteures était d’écrire un roman national, néerlandais, donc les voyages à l’étranger 
des personnages  ne sont pas très importants pour l’histoire. Les lieux évoquent des points de 
reconnaissance. Le lecteur a grâce à ces références à faire à des lieux existants, à des 
situations qu’il connaît et cela confère une certaine authenticité à l’histoire. 
L’intention des auteurs de donner une illusion de la réalité est indéniable et évidente quand 
elles se distancient, dans la préface25, du roman classique avec ses aventures fantastiques. 
Elles veulent écrire un roman national, hollandais, sur la vie réelle: 
 
‘Een Roman, die berekent is voor den meridiaan des Huisselyken levens. Wy schilderen U 
Nederlandsche karakters; menschen die men in onsVaderland werkelyk vindt.’26 A l’étranger  
on trouve en Angleterre Pope avec son Rape of the Lock (1712) et Richardson qui a écrit 
Clarissa (1748) et en Allemagne il y a Wieland (1733-1813), qui ont les mêmes idées: ‘Besluit 
                                               
22 Sara Burgerhart, op. cit., p. 8. 
23 Op. cit., p. 133. 
24 Ibid., p. 219. 
25 Ibid., pp. 4-9. 
26 Ibid., p. 6. 
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hier echter niet uit [...], dat ik geloof, dat een Engelschman zo bevallig kan schryven, voor een 
Italiaan, als voor zijn eigen volk.’27  
 
Chaque peuple a son caractère national et aucun auteur ne peut écrire mieux pour son peuple 
qu’un auteur de la même nationalité. Wolff et Deken répondent ici à une tendance 
européenne, notamment en Allemagne et Angleterre, qui consiste à introduire l’identité 
nationale dans la littérature. On peut considérer cette identité comme un ensemble de traits de 
caractère nationaux qu’on trouve dans un certain contexte historique.28 Pour la Hollande ce 
sont l’importance de la vie domestique, l’amour du foyer, les choses quotidiennes, l’amour de 
la liberté et le moralisme. Il y a un grand respect pour la vertu. On vit selon la Bible et on 
soutient son prochain, si nécessaire. Wolff et Deken utilisent ces traits de caractères nationaux 
d’une manière détaillée dans leur roman. On trouve dans le roman une atmosphère intime, 
réaliste et une morale bourgeoise au lieu de grandes aventures. Le roman est une 
manifestation du caractère national néerlandais.  
 
1.2. Lettres neuchâteloises. 
Les lieux mentionnés dans les Lettres neuchâteloises, existent toujours. ‘En bas le 
Neubourg’29, l’endroit de la chute de Julianne, est un endroit que peut indiquer tout habitant 
de Neuchâtel et ‘le Cret’30, où les personnages du roman font des promenades est aussi encore 
reconnaissable. On peut faire ces promenades aujourd’hui. Valéry Cossy en dit : 
 
While Rousseau claims in his preface of Nouvelle Héloïse that ‘topography is grossly 
altered’[….] Charrière adheres rigorously to it, to the extent that one may still today follow 
Julianne’s journeys through the streets of Neuchâtel with a map of the city.31 
 
Isabelle de Charrière admirait Rousseau qui a transformé dans sa  Nouvelle Héloïse un espace réel en 
un espace fictif. .C’était un moment important dans l’ histoire de la littérature. Mme de Charrière a été 
inspirée par l’ idée d’un espace symbolique de Rousseau.32 Par contre comme chez Betje Wolff et 
Aagje Deken il y a chez Isabelle de Charrière un souci de réalisme. Son intérêt était également de 
                                               
27 Ibid., p. 6. 
28 Joep Leerssen,” Tussen huiselijkheid en kosmopolitisme” dans “Typisch Nederlands”, De Nederlandse 
identiteit in de letterkunde, Ed. Karl Enenkel, Sjaak Onderdelinden et Paul J. Smith, Voorthuijzen, Florivallis, 
1993, pp. 113-127. 
29 Isabelle de Charrière, op. cit., p. 23. 
30 Isabelle de Charrière, op.cit., p. 71 
31 Valérie Cossy, art. cit., p. 79. 
32 Ibid., p. 80. 
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décrire des personnages qui peuvent réellement exister. Ce souci de réalisme se trouve aussi dans les 
lieux réels. Le décor dans lequel évoluent les personnages du roman d’Isabelle de Charrière est 
la petite ville de Neuchâtel, une communauté assez fermée, rurale, très différente de la grande 
ville d’Amsterdam. Les habitants s’occupent surtout de viticulture et il n’y a guère 
d’influences du dehors. On n’est pas habitué aux étrangers et par conséquent à d’autres façons 
de vivre. 
Il n’est pas sans signification que Mme de Charrière nous fasse voir la ville par les yeux d’un 
jeune étranger, quelqu’un de l’extérieur, puisque elle-même a fait connaissance de Neuchâtel 
comme étrangère. Henri est un Allemand et son ami et sa famille se trouvent en Allemagne. Il 
voit la ville et ses habitants avec le regard ouvert et objectif d’une personne de l’extérieur. 
Cela nous procure aussi une description détaillée de la ville. Il ne suffit pas d´évoquer  
quelques lieux connus de tous, comme dans le cas d´Amsterdam dans Sara Burgerhart, où  on 
a à faire à des personnages qui connaissent la ville.  
Dans le paragraphe suivant nous voulons regarder d’autres formes d’espaces: les espaces du 
dedans et du dehors. 
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2. Les espaces du dedans et du dehors ou fermés et ouverts. 
2.1. L’espace du dedans/fermé dans Sara Burgerhart. 
Les espaces du dedans sont des espaces de l’intérieur et domestiques. Ce sont des endroits 
fermés, qui ne sont pas accessibles à des personnes inconnues et où on peut en principe se 
sentir en sécurité. Cependant ce n’est pas toujours le cas où cela peut évoluer selon les 
circonstances. Nous voulons examiner les espaces du dedans de Sara Burgerhart dans ce 
paragraphe.  
Sara va vivre chez la veuve Spilgoed-Buigzaam, après avoir quitté la maison de sa tante où  
elle a habité après la mort de ses parents. La tante n’était pas très agréable et ne lui faisait pas 
la vie facile. La maison de la tante devient un endroit où Sara ne pouvait plus se sentir en 
sécurité et elle demande la permission à son oncle de la quitter et d’aller vivre chez la veuve. 
On a à faire à un espace du dedans où la notion de sécurité a disparu. La maison de la tante est 
devenue un lieu désagréable pour Sara. Le lieu le plus important dans le roman est 
certainement la salle de séjour de la veuve. C’est un endroit où les personnages se sentent en 
sécurité et discutent librement de sujets confidentiels: c’est un lieu du dedans et fermé: ‘Haar 
woning is werkelijk een paradijsje voor 18e-eeuwse filosofen, waar het leven op schone wijze 
genoten wordt’, dit Buijnsters.33 Les habitants y mènent une vie heureuse dans la sécurité 
d’un environnement intime et agréable. L’image est idyllique, mais le tableau est un tableau 
domestique hollandais par excellence. On s’occupe à lire des bons livres, faire de la musique, 
philosopher du mariage et lire la Bible par exemple. Il semble qu’il n’y ait pas d’existence 
plus désirable. Les jeunes filles vivent ensemble d’une manière harmonieuse sans soucis, avec 
la veuve comme conseillère. Elles vont aux concerts et au théâtre avec des jeunes hommes qui 
sont invités à la pension. C’est la vie que Sara voudrait mener, une fois mariée.34 Le mariage 
est d’ailleurs une chose à laquelle elle ne veut pas penser à ce moment-là. Ce n’est qu’après 
son enlèvement par R. et sur les conseils de la veuve, qu’elle voit  que l’état du mariage est 
une vie plus sûre pour une jeune fille. Finalement elle devient une épouse et une mère 
heureuse.  
Un autre lieu domestique est la maison des amis d’Anna Willis auxquels celle-ci rend visite 
pendant son séjour à Rotterdam et dont l’intérieur et le repas nous sont décrits d’une manière 
précise.35 On trouve même une sorte d’indication scénique: “( Het toneel verbeeldt een 
                                               
33 P. J. Buijnsters, op. cit., p. 30. 
34 P. J. Buijnsters, ‘Sara Burgerhart en de ontwikkeling van de Nederlandse roman in de 18e eeuw’,Groningen, 
Wolters- Noordhoff, 1971, pp. 20-21. 
35 Sara Burgerhart, op.cit., brief 55, pp. 122-126. 
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Rotterdams bovenhuis vol stoelen en stoven, en alles wat in staat is om een mens of zestien 
wel dicht en warm bijeen te pakken)”.36 C’est la description d’une maison de marchands, 
donc différente de la pension de la veuve, qui est un tableau plus idyllique. Dans cette pension 
on trouve des femmes qui sont toutes d’un bon milieu, bien éduquées, qui n’ont pas encore 
d’obligations sociales sinon de se marier et qui s’occupent des choses agréables et 
intéressantes comme lire et faire de la musique. La maison des marchands est une maison de 
gens qui travaillent, comme on peut en trouver dans la vie réelle et qui fait penser à un tableau 
de Jan Steen (un fameux peintre hollandais du 17e siècle): une famille animée autour d’une 
table pleine de bons plats, entourée des enfants jouant et des chiens. Il y a dans le roman 
également une description détaillée du repas, avec du thé et de la pâtisserie, du bœuf, du porc, 
du cabillaud, des légumes et un dessert.37. Pendant une autre visite à Maassluis, Anna décrit 
aussi un visiteur de la maison d’une façon explicite: “Onder het dessert kwam er een oude 
visser binnen om, ik weet niet meer wat te vragen. De man was zo grijs als een duif, en zo 
verbrand dat ons oog op hem viel”.38 Ensuite il y a une discussion. L’atmosphère est 
douillette, typiquement domestique et hollandaise. 
Buijnsters  remarque dans son article qu’il est dommage que les auteures n’aient pas peint 
plus de ces tableaux.39 En fait on peut  considérer la scène de la visite à la maison à Rotterdam 
comme une exception. 
 
2.2. L’espace du dehors/ouvert dans Sara Burgerhart. 
Nous voulons traiter deux espaces de dehors dans Sara Burgerhart, la ‘Franse comedie’ et le 
Jardin botanique ou ‘Hortus Medicus’. Dans la lettre 45 à Anna Willis40, Sara raconte qu’elle 
est allée à la ‘Franse comedie’, un lieu public, ouvert, pour voir une pièce de théâtre française 
(les Femmes savantes) de Molière, qu’elle admire beaucoup comme c’était d’ailleurs le cas de 
Betje Wolff. Elle dit à Anna que celle-ci doit absolument aller une fois au théâtre pour le voir: 
les gens y viennent seulement pour être vus, dit-elle. Pour qu’on les voit à un spectacle 
français parce que c’est à la mode. Le spectacle même ne les intéresse guère: ils s’occupent 
surtout les uns des autres. 
   
Ik was niet weinig misnoegd over het gedrag van ettelijke heren en dames […].  
                                               
36 Ibid., p. 86. 
37 Ibid., pp. 88,89. 
38 Ibid., p.124. 
39 Buijnsters, art.cit., p. 28. 
40 Sara Burgerhart, op.cit., p.  97. 
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Het spel zelf trok hun aandacht niet; dat is hun zaak; maar andere fatsoenlijke lieden 
beletten om te voldoen aan het oogmerk, waarom die naar zo een plaats gaan,  
vind ik ten uiterste onbeleefd.41 
 
C’est une critique morale implicite de la francisation de la société et la frivolité des gens de la 
haute société en Hollande. 
Un autre lieu public, important pour l’intrigue, parce que c’est l’endroit de l’enlèvement de 
Sara par R., est le Hortus Medicus42, un jardin public. Sara y est invitée par R. à voir dans ce 
beau jardin avec la nature et des fleurs magnifiques. Cet endroit public agréable devient un 
lieu dangereux et peu sûr pour Sara parce qu’elle y est enlevée. Ce beau jardin se transforme 
en un lieu dangereux parce que R. a des mauvaises intentions. Sara, fille non conformiste, 
pleine de vie, est trop confiante et ne se rend compte du danger qui guette une jeune fille 
quand elle quitte le foyer. Après cette aventure, Sara prend conscience que l’état du mariage 
est plus sûr pour une femme et elle accepte le mariage et la maternité, d’abord rejetés par elle. 
 
2.3. L’espace du dedans/fermé dans les Lettres neuchâteloises. 
Les Lettres neuchâteloises Mme de Charrière nous montre peu de scènes domestiques et 
d’espaces du dedans. Une scène domestique qu’il faut mentionner est la scène de la visite d’ 
Henri et de son ami Max chez la famille de la Prise. Cette scène nous est décrite 
explicitement. En fait la scène dans la maison de la famille de la Prise est la seule scène 
familiale du roman.43  
Nous sommes témoin d’un tableau intime où le père et sa fille se manifestent leur tendresse 
mutuelle, quand ils parlent d’une fille qui choisit un homme riche, mais désagréable tandis 
qu’elle est amoureuse d’un homme agréable, mais pauvre. Marianne et son père trouvent 
qu’elle n’a pas raison de faire ce choix. Ils estiment qu’elle doit choisir l’homme qu’elle aime. 
La mère de Marianne au contraire trouve qu’elle a bien raison, puisque le choix de l’homme 
riche est plus favorable. Cette scène du roman met précisément en ‘scène’ le manque 
d’harmonie dans le mariage des parents de Marianne et pose aussi implicitement le problème 
de l’opposition entre mariage d’amour et mariage de raison. Le mariage des parents de 
Marianne semble peu heureux: ‘Je ne dirai rien de la mère. ‘Elle n’a pas l’air d’être la femme 
                                               
41 Ibid., p. 97. 
42 Ibid., p. 254. 
43 Lettres neuchâteloises, dix-huitième lettre, p.75 -79. 
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de son mari, ni la mère de sa fille.’44 Un mariage d’amour n’était d’ailleurs pas considéré 
comme d’usage à l’époque: l’intérêt économique et social jouait un rôle plus important. 
Isabelle de Charrière ne donne pas son opinion, mais fait réfléchir son lecteur sur le sujet. 
Pour Betje Wolff et Aagje Deken l’état matrimonial était la vie préférable pour une jeune 
fille: l’amour viendra plus tard. L’amour était important mais pas indispensable. D’ailleurs: 
Isabelle de Charrière et aussi Betje ont, toutes les deux, fait un mariage de raison avec un 
homme plus âgé. 
 
2.4. L’espace du dehors/ouvert dans les Lettres neuchâteloises. 
Nous voyons que dans Lettres neuchâteloises les lieux où se déroulent les événements et les 
actions sont principalement des lieux publics: la rue, les salles de concerts et de bals. 
Tout commence avec la chute de la jeune ouvrière Julianne dans la rue, un espace ouvert, qui 
peut être dangereux: on y peut rencontrer des menaces. Julianne tombe parce que le chemin 
est glissant et elle laisse tomber la robe, qu’elle devrait livrer, dans la boue. Henri l’a aidée et 
cela a eu des conséquences: Julianne a invité Henri dans sa chambre (p.40-43) et ensuite, elle 
se trouve enceinte. Sa chambre, un espace fermé et sûr, est devenue ici un espace dangereux 
parce qu’elle y a introduit Henri Meyer. Ainsi l´espace n´est plus complètement fermé mais 
semi-ouvert. La chambre est devenue un endroit dangereux, comme la rue, où on peut 
rencontrer des menaces. La menace d´une rue glissante parce qu’il a plu et qu’il y a de la boue 
avec la conséquence d’une chute. Et on peut y rencontrer un homme qui peut être la raison  
d’une autre menace, la chute sexuelle. La chute de Julianne a donc un double sens, littéral et 
symbolique. 
Les salles de concerts et les salles de bals jouent dans les Lettres neuchâteloises un rôle 
important. C’est là qu’Henri rencontre Marianne de la Prise dont il tombe amoureux.  Henri 
ne voit jamais Marianne dans un espace complètement ouvert. Les salles de concerts et de 
bals sont semi-ouvertes, c´est-à-dire qu´elles ne sont pas accessibles à tout le monde, mais 
seulement aux personnes invitées, d’un certain milieu social. Le fait qu´Henri rencontre 
Julianne dans la rue et qu´il ne voit Marianne que dans des lieux semi-publics, montre la 
différence entre les deux relations. La différence de classe sociale de Julianne et Marianne en 
est la cause. Il n’est pas permis pour Henri et Marianne, fille de l’aristocratie désargentée, de 
nouer directement une relation, après une rencontre dans un lieu public comme la rue. Henri 
et le comte Max sont reçus dans la maison de la famille de Marianne. Mais les lieux où Henri 
                                               
44 Ibid., p. 76. 
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et Marianne peuvent se parler tête-à-tête, les salles de concerts et de bals, sont des lieux 
publics. C’est là qu’ils éprouvent le coup de foudre pendant un concert et c’est là où se 
développe leur amour.  
 
En passant de lui pour aller chanter, je le regardai attentivement ; lui aussi me regarda: 
 je vis qu’il reconnaissait ma robe [...] et nous nous perdîmes si bien dans cette  
contemplation l’un de l’autre que je laissai tomber ma musique et qu’il oublia son  
violon, ne sachant plus, ni lui ni moi, de quoi il était question, ni que nous avions à faire. 
Il rougit: je rougis aussi, mais je ne sais trop de quoi ; car je n’étais pas honteuse du tout.45 
 
Et c’est à un bal aussi que Marianne demande à  Henri d’assumer ses responsabilités vis-à-vis 
de Julianne, quand elle apprend que celui-ci est enceinte de lui.46 Ce n’est pas d’usage qu’une 
femme demande une telle chose à un homme à l’époque. 
 
Nous pouvons conclure que les romans Sara Burgerhart de Betje Wolff et Aagje Deken et les 
Lettres neuchâteloises d’Isabelle de Charrière sont des romans du même genre, notamment le 
roman épistolaire, qui sont aussi différents que possible en ce qui concerne la technique 
épistolaire. 
Ce qu’ils ont en commun est le souci du réalisme, la description de la vie réelle, une 
nouveauté à l’époque. Probablement c´est la raison pour laquelle dans la critique littéraire a 
été faite la suggestion que Mme de Charrière a été inspirée de Sara Burgerhart dans les 
Lettres neuchâteloises. Elle a, par les contacts avec sa famille hollandaise, certainement connu 
le roman. Mais les différences entre les deux romans sont trop grandes.         
Ce qui frappe surtout est l’utilisation de l’espace, des lieux. Dans Sara Burgerhart la 
description des lieux est souvent assez vague, tandis que la description dans les Lettres 
neuchâteloises est plus explicite. La raison pourrait être que, dans Sara Burgerhart, les 
auteures ont estimé qu’il n’était pas nécessaire d’être explicite, parce que tous les personnages 
sont habitants d’Amsterdam, donc ils connaissent la ville. De plus les auteures ont exprimé 
explicitement dans la préface qu’elles veulent écrire un roman national, où la vie domestique 
hollandaise jouait un grand rôle, donc les lieux du dedans sont les plus importants. Le lieu le 
plus important dans le roman est sans doute la salle de séjour de la pension de la veuve 
Spilgoed où se passe la vie domestique quotidienne de la plupart des protagonistes. Le 
                                               
45 Ibid., p. 64. 
46 Ibid., p. 85. 
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caractère du lieu est assez ‘idyllique’. On n’a pas vraiment à faire à une maison avec une 
famille, mais les pensionnaires peuvent y vivre ensemble d’une façon agréable et peuvent lire 
de bons livres et faire de la musique en sécurité: un vrai lieu du dedans alors. Egalement les 
voyages que font quelques personnages ne sont pas non plus décrits de façon précise. En fait 
il n’y a qu’une seule exception avec la description de Rotterdam, une ville que les habitants 
d’Amsterdam ne connaissent pas et il est donc nécessaire de la décrire. 
Il faut aussi mentionner que Sara Burgerhart est un manuel pour les jeunes filles, pourvu de 
bons conseils concernant le mariage. L’état matrimonial est considéré comme le meilleur état 
de vie pour une femme. Elle y sera protégée et elle pourra être une bonne épouse et mère, la 
destination ultime d’une femme. Un mariage de raison était d’usage à l’époque pour des 
raisons économiques, mais l’amour n’était pas exclu et pouvait venir plus tard, écrivent les 
auteures.  
Au contraire dans les Lettres neuchâteloises Isabelle de Charrière a peint d’une manière 
implicite les conditions sociales de Neuchâtel. Dans le roman l’accent est mis sur le 
développement d’une intrigue amoureuse qui se déroule essentiellement dans des lieux 
publics, donc du dehors, mais qui ne sont pas complètement accessibles à tous. On peut dire 
que Mme de Charrière ne donne pas son opinion mais fait réfléchir son lecteur sur quelques 
questions, comme le mariage, de raison ou d’amour, dans la description de la seule scène 
familiale du roman dans la maison des parents de Marianne de la Prise. On sent peut-être une 
légère préférence pour le mariage d’amour. L’image du mariage des parents de Marianne 
n’est cependant pas très favorable. Et il y a également une fin ouverte du roman, donc le 
lecteur ne sait pas s’il y aura un mariage entre Henri et Marianne. De plus Mme de Charrière 
n’utilise pas sans raison un regard d’étranger, celui d’Henri, pour montrer la ville de 
Neuchâtel: puisque elle- même y est venue comme étrangère et a fait connaissance de la ville 
du dehors. Un tel regard procure une description plus objective et il est aussi nécessaire de 
donner une peinture précise des lieux qu’ on peut toujours trouver tels quels. 
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II.  L’espace dans les Lettres écrites de Lausanne.              
Introduction. 
Les  Lettres écrites de Lausanne (1785)47, dont nous voulons analyser dans ce chapitre la 
signification de l’espace, est différent des Lettres neuchâteloises. Ce dernier roman, le 
premier de Mme de Charrière, a d’ailleurs reçu un mauvais accueil de la part des 
Neuchâtelois. La vie réelle décrite dans le roman était considérée par les lecteurs, qui étaient 
habitués au roman classique avec des héros de fantaisie, comme une ‘platitude’ et 
une ‘méchanceté’.  Ils se sont fâchés et ont cru que l’auteure les avait décrits. C’est pourquoi 
Mme de Charrière a écrit dans la deuxième édition une réponse où elle explique qu’elle a le 
droit, comme auteure de décrire des personnes, qui ressemblent à des personnes réelles mais 
qui sont fictives.48 
Si dans les Lettres de Mistriss Henley, son second roman, Mme de Charrière prend pour cadre 
l’Angleterre, elle a opté pour le décor de la Suisse dans les Lettres écrites de Lausanne (son 
troisième roman), comme dans les Lettres neuchâteloises. Les Lettres écrites de Lausanne, à 
la différence des Lettres neuchâteloises, est un roman à une voix, c’est-à-dire qu’ il n’y a 
qu’une seule correspondante, la mère de Cécile, une jeune fille en âge de se marier: elles 
vivent toutes les deux à Lausanne en Suisse. Le point de vue est toujours celui de la mère. 
Elle écrit à une parente habitant dans le Languedoc, dont le lecteur ne voit pas les lettres, mais 
on peut trouver ses réponses indirectement dans les lettres de la mère. 
Nous nous proposons d’étudier dans ce chapitre d’abord les lieux géographiques, réels et leurs 
significations pour le roman et puis les espaces du dehors ou ouverts et les espaces du dedans 
ou fermés et leurs valeurs symboliques. 
 
1. Les lieux réels. 
Le choix de Mme de Charrière de la Suisse comme décor de son roman n’est pas sans 
signification. Elle connaît de l’intérieur notamment la société de Neuchâtel, où elle a vécu 
pendant trente ans. La Suisse est devenue ici un thème littéraire.. 
                                               
47 Raymond Trousson, Romans de Femmes du XVIIIe siècle, Lettres écrites de Lausanne, Paris, Ed. Robert 
Laffont, 1996, pp .375-420. 
48 Valéry Cossy, ‘The meaning of real places in the ‘ Swiss’ novels’, Cahiers Isabelle de Charrière/ Belle de 
Zuylen Papers, 2, 2007, pp. 76-77. 
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1.1. Les lieux révélateurs des origines familiales. 
Le cadre du roman que nous étudions maintenant, nous l’avons déjà signalé, est celui de la 
Suisse et plus particulièrement de la ville de Lausanne. Pourtant d’autres noms de lieux 
apparaissent dans le roman, comme le Languedoc, la Hollande, l’Angleterre, sans qu’il soit 
fait de commentaires à leur propos. De façon indirecte ils nous donnent cependant un certain 
nombre d’informations sur Cécile, sa mère et leurs origines familiales. Ce ne sont que des 
informations fragmentaires: ‘Mon grand-père, comme vous le savez, vint du Languedoc avec 
rien’ et ´Mon père fut capitaine au service de Hollande49, écrit la mère de Cécile. Le grand-
père était un réfugié protestant du sud de la France qui s’est installé en Suisse. 
Dans la IXe lettre  la mère fait une allusion à une tante qui s’est retirée en Angleterre pour des 
raisons religieuses.50 Les membres de la famille sont dispersés un peu partout en Europe. Ce 
sont des Huguenots qui ont été obligés de fuir la France à cause des persécutions religieuses 
sévères. 
Cette diaspora, qui a dispersé les protestants à travers l´Europe et aussi vers l´Amérique du 
Nord et l´Afrique du Sud, a eu des conséquences énormes pour le protestantisme et les pays 
qui les ont accueillis. Pendant trois siècles, du XVIe au XVIIIe siècle, entre la Réforme et la 
Révolution française, de grands groupes de réfugiés protestants français se sont dispersés à 
travers l´Europe.51 D´abord vers la Suisse, puis l´Allemagne, les provinces des Pays Bas et 
l´Angleterre. Plus tard aussi vers d´autres pays européens, l´Amérique du Nord et l´Afrique du 
Sud. Cette diaspora a été un phénomène multiséculaire et international. La Suisse fut un des 
premiers pays vers lesquels se sont dirigés les Huguenots. Ils ont été accueillis généreusement 
par les communautés protestantes des différents pays et ils se sont adaptés sans perdre leur 
identité et leur langue françaises. 
Il y a une grande diversité de situations et de lieux pour les différents groupes de Huguenots, 
mais ils ont un héritage et un destin commun: leur pays d’origine, l’exil du pays d’origine, les 
persécutions et le protestantisme. Les Huguenots ont contribué dans les pays d’accueil aux 
innovations de l´agriculture, l´artisanat, la culture et les sciences. Il y a une multitude de 
réseaux et de relations entre eux, qui changent tout le temps.  La dispersion des Huguenots a 
                                               
49 Ibid., p. 378. 
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51 Chantal Bordes-Benayoun, La diaspora des Huguenots, Paris, Honoré Champion, 2001, pp. 9-25. 
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contribué aussi à l’expansion du protestantisme. Ils ont créé un vaste ensemble relationnel et 
ont établi une pluralité des centres du protestantisme. Et ils ont contribué aussi à la circulation 
des idées de tolérance, issues de leur adaptation aux différentes formes d’autres cultes dans les 
pays d’accueil. 
Cependant la séparation du pays d’origine peut provoquer une certaine forme de 
déracinement, ce qui vaut par exemple pour Cécile et sa mère: ‘Je consentirais à aller vivre 
avec eux (Cécile et son futur mari) à Genève, à Lyon, à Paris, partout où ils voudraient.’52 La 
mère n’hésite pas à suivre sa fille là où elle ira. Et aussi leur intention d’aller vivre quelque 
part en Europe pour pouvoir mener une vie plus agréable, indique qu’elles ne sont pas très 
enracinées en Suisse.  
 
1.2. La Suisse. 
1.2.1. L’image de la Suisse. 
Au XVIIIe siècle la Suisse était associée avec les mythes et les idylles d’un pays de la vie 
simple des bergers et la nature magnifique des Alpes. Mme de Charrière a admiré Rousseau 
dont la Nouvelle Héloïse a pour décor la Suisse et qui a fait d’un lieu réel un lieu de fiction.53. 
La Suisse a été longtemps une terre inconnue du fait de l’inaccessibilité du terrain 
inhospitalier. Dans l’Antiquité deux hommes ont déjà traversé les Alpes: Hannibal, qui les a 
franchies avec des éléphants, à l’aide des données des anciens géographes et Jules César qui 
décrit ses rencontres avec les Helvètes dans sa Guerre des Gaules. Ils sont les premiers à 
avoir donné leurs impressions de voyage sur cette terre fermée. Hannibal parle d’un lieu 
terrible, une terre dangereuse et assez inaccessible à cause de ses rochers et glaciers. Au 
Moyen Age il existe encore une image négative de la Suisse, inhospitalière, peuplée de gens 
grossiers. Les premières descriptions de la Suisse paraissent au temps de l’humanisme et de la 
Réforme (de la Renaissance à la révocation de l’édit de Nantes)54. A l’époque on voyage 
davantage et on publie des récits de voyageurs. Ces voyageurs sont des moines qui voyagent 
de couvent à couvent, des savants, des étudiants, des artistes et des écrivains qui découvrent 
pendant leurs voyages peu à peu cette terre fermée. Ils adorent la vie simple des bergers et la 
nature magnifique des montagnes et la Suisse commence à être perçue comme un jardin 
heureux.55 Une communication entre les villes commence grâce aux marchands. La Suisse se 
                                               
52 Raymond Trousson, op. cit., p. 382. 
53 Valérie Cossy, art. cit., p. 70. 
54 Claude Reichler, Le voyage en Suisse, Paris, Robert Laffont, Collection Bouquins, 1998, p. 21. 
55 Valérie Cossy, art. cit., p. 71. 
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trouve, une situation très favorable, sur la route principale du passage de l’est à l’ouest, la 
route vers l’Italie, importante pour l’art et la culture. Et la diffusion du protestantisme et la 
diaspora des Huguenots (d’abord vers des villes suisses comme Lausanne) ont également joué 
un rôle dans l’ouverture de la Suisse au monde.  
Mme de Charrière a mis, après Rousseau, en utilisant des villes suisses comme décor et par 
l’image qu’elle en donne, la Suisse sur la carte littéraire de l’Europe. Dans ce qui suit nous 
voulons voir quels sont les lieux géographiques décrits et quelle image nous en donne 
l’écrivaine. 
 
1.2.2. Lausanne. 
D’abord il y a la ville de Lausanne où se déroule l’histoire et où se trouve le domicile des 
protagonistes, dans la région du Pays-de-Vaud. Le Pays-de-Vaud n’est qu’une petite partie de 
la Suisse. La Suisse est une confédération de petits états, cantons, qui sont tous autonomes et 
qui diffèrent beaucoup les uns des autres. Quand Cécile a un nouvel adorateur, qui vient de 
Berne, celui-ci fait savoir, après quelques rencontres, à la mère de Cécile, que ses parents 
seraient fâchés de voir leur fils s’attacher à une fille du Pays-de-Vaud. Entre le canton de 
Berne et celui du Pays-de-Vaud il existe une certaine rivalité: ‘La fille la plus riche et la 
mieux née du pays-de-Vaud est un mauvais parti pour un Bernois’, écrit la mère de Cécile.56 
Mais une fille de Lausanne regretterait à Berne le lac de Genève et la nature magnifique du 
Pays-de-Vaud. Cela montre l’orgueil des habitants de Lausanne pour leur ville et pour leur 
région. Dans la XVIIe lettre la mère décrit avec enthousiasme le tableau suivant: 
 
‘[...]une fenêtre ouverte qui donne sur le lac. Je vous remercie, montagnes, neige, soleil, de 
tout le plaisir que vous me faites. Je vous remercie, auteur de tout que je vois, d’avoir voulu 
que ces choses fussent si agréables à voir. Elles ont un autre but que de me plaire. Des lois 
auxquelles tient la conservation de l’univers font tomber cette neige, et luire ce soleil. En la 
fondant, il produira des torrents, des cascades et il colorera ces cascades comme un arc-en-ciel. 
Ces choses sont les mêmes là où il n’y a point d’yeux pour les voir; mais en même temps 
qu’elles sont nécessaires, elles sont belles. Leur variété aussi est nécessaire, mais il n’en est 
pas moins agréable, et n’en prolonge pas moins mon plaisir. Beautés frappantes et aimables de 
la nature! tous les jours mes yeux vous admirent, tous les jours vous vous faites sentir à mon 
cœur!’57 
                                               
56 Raymond Trousson, op. cit., p. 389. 
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L’attachement aux paysages de montagnes et l’image d’un jardin heureux, sont aussi une 
réalité. Et la beauté de la nature, le charme de la campagne, de la vie simple et les habitants 
hospitaliers attirent les étrangers. 
Lausanne est une tout autre ville que Neuchâtel. Lausanne est moins l’objet d’attention dans 
le roman que Neuchâtel. C’est que le but de la mère n’est pas d’écrire sur Lausanne, mais sur 
sa fille.58  Cécile est décrite comme une belle paysanne du Pays-de-Vaud:  
 
‘Figurez-vous un joli front, un joli nez, des yeux noirs un peu enfoncés ou plutôt couverts, pas 
bien grands, mais brillants et doux; les lèvres un peu grosses et très vermeilles, les dents 
saines, une belle peau de brune, le teint animé, un cou qui grossit malgré tous les soins que je 
me donne, une gorge qui serait belle si elle était plus blanche, le pied et la main passables, 
voilà Cécile’.59 
 
1.2.3. Les habitants de Lausanne. 
Lausanne est décrite comme une ville agréable et animée, peuplée outre ses habitants de 
nombreux étrangers. Les habitants de Lausanne sont habitués aux étrangers qui influencent 
fortement la vie socio-économique de la ville. Toutes sortes de gens y viennent. Il y a une 
tradition d’hospitalité qui remonte à l’accueil des Huguenots fuyant les persécutions.  La ville 
est très ouverte vers le monde extérieur par le va-et-vient d´étrangers: ‘Connaissez-vous 
Plombières, Bourbonne ou Barège? [...] Lausanne ressemble à tous ces endroits-là.’60 
Plombières, Bourbonne et Barège sont des villes d’eau en France très fréquentées à 
l’époque. ‘Les gens de Plombières, de Spa, de Barège ne vivent pas avec leurs hôtes, ne 
prennent pas leurs habitudes, ni leurs mœurs. Mais nous [...], nous vivons avec eux, nous leur 
plaisons, [...], et ils nous gâtent’.61 Le va-et-vient des étrangers donne à la ville une image très 
animée et ouverte, contrairement à Neuchâtel qui est une communauté agricole assez fermée 
et dont les habitants ne sont pas habitués à d’autres coutumes: ils ne les adoptent pas, à la 
différence des habitants de Lausanne. 
 
                                               
58 Valéry Cossy, art. cit., pp. 82, 83. 
59 Raymond Trousson, op. cit., p. 377. 
60 Ibid., pp. 383-384. 
61 Ibid., p. 384. 
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1.2.4. L’aspect socio-économique.  
Les étrangers sont attirés par la beauté de Lausanne et de ses environs. Cela amène des gens 
de tout âge et de diverses nationalités. ‘Nous avons donc, surtout des seigneurs anglais, des 
financières françaises et des princes allemands qui apportent de l’argent à nos aubergistes, aux 
paysans de nos environs, à nos petits marchands et artisans.’62 Les étrangers apportent donc la 
prospérité avec leur argent. Nous avons vu plus haut que les habitants de Lausanne s’adaptent 
aux mœurs des étrangers, qui, entre autre, leur donnent l’exemple du luxe. Mais cela peut 
avoir aussi des conséquences négatives: les jeunes filles de Lausanne ne s’intéressent plus 
guère aux jeunes hommes de leur ville. Les jeunes hommes n’ont pas accès au même luxe que 
les étrangers, ils ont des manières moins raffinées et ils voient leurs chances auprès des filles 
de Lausanne diminuer: ‘Ils (les étrangers) font tourner la tête à nos jeunes filles ils donnent à 
ceux de nos jeunes hommes qui conservent des mœurs simples un air gauche et plat;’63 
Comme l’a montré Yvette Went-Daoust, ces facteurs mènent à des frustrations chez les jeunes 
gens.64 Cependant la mère de Cécile dans la lettre VI, après avoir pesé le pour et le contre, 
reconnaît les côtés positifs de cet afflux d’étrangers:  
 
 ‘Votre mari ne veut pas que je me plaigne des étrangers qu’il y a à Lausanne disant que le 
nombre des gens à qui ils font du bien est plus grand que celui à qui ils nuisent. Cela se peut, 
je ne me plains pas. Outre cette raison généreuse et réfléchie, l’habitude nous rend ce concours 
d’étrangers assez agréable. Cela est plus riant et plus gai. Il semble aussi que ce soit un 
hommage que l’univers rende à notre charmant pays; et au lieu de lui, qui n’a point d’amour 
propre, nous recevons cet hommage avec orgueil.’65 
 
1.2.5. Les autres lieux réels. 
Mais ce n’est pas seulement Lausanne qui est décrite par la mère: il y a dans le roman aussi 
d’autres villes qui réfèrent à des lieux réels. Dans la première lettre elle parle de Paris: ’[…] 
les dangers, les séductions, les illusions, le prestige, le délire etc., seriez-vous fâchée d’y vivre 
vous-même?’66, écrit la mère de Cécile à sa parente quand celle-ci se plaint que sa fille va 
vivre à Paris avec son mari. La mère se moque ici de sa parente. Elle ne la prend pas au 
                                               
62 Ibid., p. 384. 
63 Ibid. p. 384. 
64Yvette Went-Daoust, ‘Le lieu romanesque de l’Ancien Régime à la Révolution: étude de l’espace dans 
l’oeuvre d’Isabelle de Charrière’, dans Proceedings of the international conference held at Yale University, 
2002, Ed. Vincent Giroud and Janet Whatley, New Haven (Connecticut), The Beinecke rare book and 
manuscript library, 2004, p. 21. 
65 Raymond Trousson, op. cit., p. 388-389. 
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sérieux. Celle-ci s’indigne que sa fille ait fait le choix de son mari et de son domicile (Paris) 
sans avoir consulté sa mère. Paris est décrit comme un lieu dangereux. Rousseau a, lui aussi 
critiqué Paris dans sa Nouvelle Héloïse. C’est le thème littéraire classique de la grande ville 
corrompue opposée à la campagne où les bonnes mœurs sont préservées. Mais la mère de 
Cécile ne semble pas prendre ce thème très au sérieux, car elle écrit aussi: ‘Vous iriez de 
grand cœur vous charger des chaînes de la Cour, si elles vous étaient offertes’.67 Elle suppose 
que sa parente aimerait finalement bien vivre à Paris, la grande ville, un lieu ouvert, animé et 
intéressant où se passent les choses, où se trouve la Cour et qui est l’opposition du Pays-de-
Vaud, la province, un lieu fermé, assez ennuyeux. En fait, ce qui lui semble le plus important, 
c’est que son amie pourrait vivre avec sa fille à Paris. Elle-même reconnaît dans la IIIe lettre 
qu’elle: ‘[...] consentirai[s]t à vivre avec eux à Genève, à Lyon, à Paris, partout où ils 
voudraient [...]’68 Elle est prête à suivre sa fille partout. 
 
1.2.6. Les lieux de rêve. 
Cécile exprime dans la XIe lettre son rêve de s’installer à la campagne: ‘Je me flatterais de 
devenir si riche pour acheter une maison entourée d’un champ, d’un verger, d’un jardin, entre 
Lausanne et Rolle, ou bien entre Vevey et Villeneuve, et d’y passer avec vous le reste de ma 
vie.’69 Elle manifeste ainsi le désir de fuir la vie mondaine de la ville et mener une vie simple 
avec sa mère, sans avoir tous les jours la compagnie d’autres gens. La mère ne prenait pas très 
au sérieux cette idéalisation de la vie à la campagne lorsqu’elle écrivait à sa parente, mais 
Cécile y croit. Ce désir est issu de l’image utopique d’une vie simple à la campagne, mise à la 
mode par Rousseau et aussi utilisée par Voltaire dans Candide.  
D’autre part il y a le rêve d’un départ à l’étranger, en Hollande ou en Angleterre70, tenir une 
boutique ou établir une pension pour pouvoir exercer une profession, mener une vie 
indépendante sans soucis financiers et sans les contraintes de la vie sociale mondaine. Cela ne 
serait pas possible pour des personnes de leur rang à Lausanne où on les connaît. En outre un 
pays étranger peut offrir de nouvelles chances, notamment d’un mariage pour Cécile. De plus 
un certain sentiment de déracinement, peut-être inhérent à leurs origines huguenotes, qui leur 
fait envisager assez facilement de quitter leur pays, joue sans doute aussi un rôle: il y a peut-
être un désir plus ou moins conscient d’une recherche de leurs propres racines puisqu’elles 
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ont ou ont eu des membres de leur famille en Hollande, en Angleterre; et c’est finalement 
dans le Languedoc qu’elles vont aller retrouver leur parente. 
Nous voyons que les lieux réels dans les Lettres écrites de Lausanne sont surtout utilisés 
comme indications accidentelles pour informer le lecteur de l´origine familiale de Cécile et sa 
mère. Ils révèlent aussi une certaine image de la Suisse et ils peuvent parfois se charger d’une 
dimension symbolique. 
 
2. Les espaces du dedans et les espaces du dehors ou fermés et ouverts. 
2.1. Les espaces du dedans/fermés. 
D’abord nous voulons dans ce paragraphe analyser les espaces du dedans. Les espaces du 
dedans sont, comme nous avons vu, des espaces de l’intérieur et domestiques. Ce sont des 
endroits fermés, qui ne sont pas accessibles à des personnes inconnues et où on peut en 
principe se sentir en sécurité. Cependant ce n’est pas toujours le cas ou cela peut évoluer selon 
les circonstances. 
Dans les Lettres écrites de Lausanne, la maison de Cécile et sa mère joue un rôle central. La 
maison est dans l’œuvre de Mme de Charrière et notamment dans les Lettres écrites de 
Lausanne le domaine des femmes, des mères et des filles. C’est un espace relativement fermé, 
avec une atmosphère personnelle, où on parle librement de ses sentiments et chacun peut y 
avoir ses propres occupations: on y invite des hôtes, on y lit, on y joue aux dames, aux échecs 
et au clavecin et la mère y écrit ses lettres. 
Il y a deux scènes caractéristiques qui montrent l’intimité d’un lieu du dedans, notamment 
dans la salle de séjour qui est le centre de la maison. La VIIe lettre offre une scène 
domestique: Cécile et sa mère se trouvent dans la salle de séjour avec le gouverneur du jeune 
Lord qui vient tous les jours: ‘[…] et, assis au coin du feu, caressant mon chien, lisant la 
gazette ou quelque journal, il me laisse régler mon ménage, écrire mes lettres, diriger 
l’ouvrage de Cécile.’71 Vraiment un tableau très domestique où on est ensemble et chacun a 
ses propres occupations. 
Cette maison est si accueillante que l’on voit (lettre X) un gentilhomme y chercher refuge. 
C’est un gentilhomme suisse au service de France. Il vient de se marier, sur les conseils de ses 
parents, avec une parente éloignée, qui ne lui convient pas. Après quelques semaines il 
regrette ce mariage, il fuit sa maison et il a trouvé un refuge chez Cécile et sa mère. Sa propre 
maison est devenue un lieu où il ne se sent plus à l’aise, à la différence de celle de la mère de 
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Cécile dont il apprécie l’intimité. Il  existe dès le premier jour une atmosphère intime et toutes 
sortes de discussions y sont entamées entre les visiteurs. Ils parlent par exemple de 
l’Amérique et la guerre d’Indépendance.72 On constate ici une ouverture sur le monde 
extérieur, donc un lien entre espace du dedans et espace du dehors. 
Dans la XIIe lettre l’intimité est également décrite d’une façon très saisissante. Les deux 
hommes (le parent, l’officier de***, et le gouverneur du petit Lord), qui sont des hôtes 
presque quotidiens, jouent au piquet, Cécile et le petit Lord jouent aux échecs et la mère de 
Cécile travaille, écrit peut-être ses lettres et il y a une petite scène d’amour:  
 
‘[...] le jeune homme ( le petit Lord) s’était mis à lui (Cécile) d’apprendre la marche des 
échecs l’autre soir, après souper, pendant que son parent et le mien, j’entends l’officier de ***, 
jouaient ensemble au piquet. Assise entre les deux tables je regardais jouer, tantôt les deux 
hommes, tantôt les deux enfants, qui ce soir-là avaient l’air d’enfants beaucoup plus qu’ à 
l’ordinaire  car ma fille se méprenant sans cesse sur le nom et la marche des échecs, cela 
donnait lieu à des plaisanteries aussi gaies que peu spirituelles. Une fois le petit lord 
s’impatienta de son inattention, et Cécile se fâcha de son impatience. Je tournai la tête. Je vis 
qu’ils boudaient l’un et l’autre. Je haussai les épaules. Un instant après, ne les entendant 
parler, je les regarde. La main de Cécile était immobile sur l’échiquier; sa tête était penchée en 
avant et baissée. Le jeune homme, aussi baissé vers elle, semblait la dévorer des yeux. C’était 
l’oubli de tout, l’extase, l’abandon.’73 
 
Dans cette maison on est libre de se comporter comme on veut, à la différence des assemblées 
où les deux femmes doivent aller pour présenter Cécile à la bonne société de Lausanne.             
La première scène est un tableau paisible d’amitié, tandis que le second montre que l’intimité 
peut comporter des dangers. Cécile ne sait pas quoi faire avec les sentiments qu’elle éprouve 
lors de l’approche amoureuse du jeune Lord parce qu’ils sont nouveaux pour elle. Sa mère 
l’avertit de ne pas se faire d’illusions car pour un homme ces sentiments sont souvent de 
moindre importance que pour une femme. Un homme ne pense pas tout d’abord au mariage 
quand il rencontre une belle femme. Le mariage l’effraie et il préfère avoir une maîtresse, 
parce que cela entraîne beaucoup moins d’obligations. La plupart des hommes n’ont d’ailleurs 
pas choisi leur épouse: la famille l’a  fait le plus souvent pour eux selon les circonstances et 
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les avantages. Elle dit aussi: ‘[...] c’est le devoir, c’est la profession de toute femme que d’être 
sage.’74  
Dans la XIVe lettre il y a un autre exemple des dangers possibles que peut entraîner l’intimité 
d’un espace domestique: une scène qui décrit un incident qui s’est passé un soir dans la 
maison des deux protagonistes. Cécile a demandé ce soir-là au cousin de sa mère qui était 
présent de faire une pointe à son crayon: 
 
‘Il prit pour cela un canif; le bois du crayon se trouva dur, son canif fort tranchant. Il se coupa 
la main fort avant et le sang coula avec une telle abondance que j’en fus effrayée. Je courus 
chercher du taffetas d’Angleterre, un bandage, de l’eau.’75 Cécile prend de l’eau de Cologne, 
quand l’homme pâlit extrêmement et elle tâche d’arrêter le sang avec son tablier. 
Quand elle le croit presque évanoui:                                                                                   
 ‘...elle sentit qu’il la tirait à lui. Penchée comme elle l’était, elle n’aurait pu résister; mais 
l’effroi, la surprise lui en ôtèrent la pensée. Elle crut qu’une convulsion lui faisait faire un 
mouvement involontaire, ou plutôt elle ne crut rien, tant ses idées furent rapides et confuses. Il 
lui disait: 
« Chère Cécile! Charmante Cécile! ». Au moment où il lui donnait avec transport un baiser sur 
le front, ou plutôt dans ses cheveux par la manière dont elle était tombée sur lui, je rentre.’76. 
 
Cécile se sent effrayée par le comportement indésirable du cousin et la mère doit s’occuper 
toute la soirée à la calmer. Cette scène montre que dans un lieu du dedans l’intimité peut aussi 
être une menace: c’est un exemple du danger qui il peut y avoir pour une femme d’être seule 
dans un espace fermé avec un homme. Cela a été la faute de Julianne dans les Lettres 
neuchâteloises, lorsqu’elle a invité Henri dans sa chambre, son espace du dedans. Nous 
voyons ce danger dans la scène d’amour avec le petit Lord, dont nous avons parlé plus haut et 
dans la dernière scène décrite. Ces scènes sont alors en contraste avec la première scène au 
début qui a une atmosphère paisible d’entente et d’amitié. C’est à cause de l’incident avec le 
cousin et de l’aventure sentimentale avortée avec le petit Lord que les deux femmes décident 
de quitter la maison pour s’ouvrir plus au monde extérieur et pour aller à l’étranger, 
notamment visiter leur parente dans le Languedoc. 
Nous trouvons les mêmes éléments d’intimité dans la première lettre de la seconde partie du 
roman, la XVIIIe lettre: Cécile et sa mère ont quitté leur domicile pour aller chez leur parente 
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76 Ibid., p. 408. 
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dans le Languedoc. Elles ont loué une jolie maison aux environs de Lausanne en attendant la 
réponse des étrangers qui ont demandé de louer leur maison et elles y sont reçues d’une 
manière très agréable: ‘La table était mise, le pianoforte accordé, un air ouvert sur le pupitre; 
un coussin pour le chien auprès du feu, des fleurs dans des vases sur la cheminée: rien ne 
pouvait être plus galant ni mieux entendu.’77 Nous voyons ici également les mêmes éléments 
agréables, qui créent une atmosphère intime, comme le feu, le chien sur le coussin et aussi de 
la musique et des fleurs qui sentent bon.  
Mais à la différence de ce qu’on voit dans la lettre VII, on trouve dans la lettre XVIII une 
ouverture sur le monde extérieur, vers d’autres gens, d’un autre milieu et aussi l’apprentissage 
de la compassion: Cécile s’occupe d’un chien danois abandonné qui est venu à la maison, va 
voir le fermier au travail, parle avec sa femme et caresse leurs enfants. Elle laisse de côté le 
portefeuille d’estampes, les livres et le pianoforte qu’elle a emportés pour passer le temps et 
pour s’amuser. Cécile découvre qu’on porte du lait à un nègre mourant de consomption, laissé 
par les habitants précédents, des Anglais, dont il était le domestique. Ce nègre ne parle pas le 
français et Cécile utilise les premiers mots anglais qu’elle a appris et elle ne le quitte presque 
pas. Cécile et sa mère sont assises à son chevet quand il meurt. Elles sont impressionnées de 
voir un homme mourir, pour la première fois: 
 
 ‘C’est donc ainsi qu’on  finit, maman, dit Cécile, et que ce qui sent, et parle, et se remue, 
cesse de sentir, d’entendre, de pouvoir se remuer? Quel étrange sort! Naître en Guinée, être 
vendu par ses parents, cultiver du sucre à Jamaïque, servir des Anglais à Londres, mourir près 
de Lausanne! Nous avons répandu quelque douceur sur ses derniers jours. Je ne suis ni riche ni 
habile, je ne ferais jamais beaucoup de bien; mais puissé-je faire un peu de bien partout où le 
sort me conduira.’78 
 
Cécile est très heureuse de s’occuper du nègre, du chien et aime ses visites à la ferme voisine 
en se rendant utile. Cette scène est très intime et touchante. Cécile fait connaissance avec un 
autre monde et voit également les conséquences de l’esclavage et le déracinement provoqué 
par cet esclavage. 
Nous voyons que les espaces du dedans des Lettres écrites de Lausanne se concentrent autour 
de la maison en général et notamment la salle de séjour de la maison de la mère de Cécile, un 
endroit où on se sent en sécurité, mais parfois cela peut changer selon les circonstances et 
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devenir une menace. Il y a également une ouverture sur un autre monde. Presque toute 
l´histoire se passe dans l’intérieur de la maison, contrairement aux Lettres neuchâteloises où 
on ne trouve qu´une seule scène domestique à la maison de la famille de la Prise. 
 
2.2. Les espaces du dehors/ouverts. 
Les espaces du dehors  sont constitués par des endroits semi-publics ou publics, lesquels sont 
seulement accessibles à la bonne société. Les habitants de Lausanne se rencontrent surtout 
dans des petites assemblées, moins officielles ou des grandes, officielles où on doit être invité 
et où viennent aussi des étrangers. 
 
2.2.1. Les petites assemblées, semi-officielles. 
Dans la IXe lettre la mère de Cécile parle d’une assemblée où elles ont été présentes, dans la 
maison d’un de leurs amis, avec des gens qu’elles connaissent. Un certain M. Tissot y a 
amené une Française charmante, ‘vêtue dans l’excès de la mode [...] et avec des grosses 
boucles qui flottaient sur sa gorge’79 Les hommes présents sont sans cesse autour d’elle et 
l’admirent beaucoup. Il y a quelques jours plus tard, chez Cécile et sa mère, une discussion 
sur les cheveux de la Française. Cécile suppose qu’ils sont faux. Est-elle jalouse? On parle de 
l’envie. Le parent de Milord dit: ‘Les femmes veulent plaire aux hommes, les hommes aux 
femmes, la nature l’a ainsi ordonné.‘80 On peut voir que Cécile n’a pas encore l’usage du 
monde, qu’elle doit apprendre à se comporter et à parler en société.  
On pourrait dire que ces espaces semi-publics sont, par rapport à l’espace de la maison, des 
lieux de l’apprentissage de la vie dans la bonne société: par exemple qu’on ne peut pas 
exprimer trop librement son opinion. 
Dans la XVe lettre, on décrit une assemblée chez Mme*** , une réunion qui compte plus de 
monde, mais qui a aussi un caractère privé.  ‘Mme*** était la femme de notre parent [...].. 
Mme de *** avait mis beaucoup de soin à une parure qui devait avoir l’air négligé.[...]’81 ‘Ces 
sortes d’assemblées étant [...] le triomphe des maîtresses de maison, j’ai voulu laisser Mme 
de*** de ses avantages [...]’82, dit la mère de Cécile, qui, elle-même, ne veut pas du tout jouer 
ce rôle: elle préfère recevoir quelques amis chez elle. De plus, dans ces assemblées, on parle 
de la pluie et du beau temps, le ‘babil’, écrit la mère à sa parente, ce qui est une critique 
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implicite de la frivolité de ces réunions. Mais il est nécessaire pour sa fille de fréquenter ces 
lieux et de faire connaissance avec la bonne société..  
 
2.2.2. Les grandes assemblées, officielles.   
Les grandes assemblées sont des espaces publics et ce sont des réunions plus nombreuses et 
officielles où on doit être invité et où viennent aussi des étrangers. Ce sont des espaces du 
dehors qui s’opposent à l’espace du dedans, c’est-à-dire la maison de Cécile et sa mère, la 
maison louée et aux petites assemblées du paragraphe précédent. 
Lausanne est d’ailleurs un espace du dehors assez sûr, la mère de Cécile écrit: ‘Je (la mère) 
trouve bon qu’elle (Cécile) vive avec tous. En France je ferais comme on fait en France.’83 
Cécile a beaucoup de cousins et cousines à Lausanne et elle peut y aller seule. En France cela 
ne lui serait pas possible, parce qu’on trouve cela trop dangereux pour une jeune fille. 
Un bon exemple d’une grande assemblée est la réception et le dîner au château du baillif.  
La réception est organisée à l’occasion de l’arrivée du neveu du baillif qui ‘fut présenté par lui 
aux femmes qu’on voulait distinguer.’84 La mère est heureuse que sa fille y fasse une 
impression favorable. Les hommes les plus remarquables de l’assemblée paraissaient être 
occupés de Cécile et cela est important pour les chances de celle-ci de trouver un candidat 
possible pour le mariage. Le lieu, le château du baillif, est un endroit mondain et s’oppose à 
l’espace du dedans de la maison.  
Pour conclure nous voyons que comme les espaces du dedans (la maison de Cécile et sa mère 
et la maison louée), les espaces du dehors semi-publics et publics sont ambivalents. Ainsi la 
maison est un espace d’intimité entre la mère et sa fille. Quand y viennent d’autres gens (en 
particulier des hommes), la maison peut cependant être un espace dangereux comme le 
montrent les tentatives de séduction du petit Lord et du cousin de la mère. Cette dernière a 
peur des conséquences dangereuses pour sa fille qui pourraient la compromettre, comme on 
l’a vu dans le cas de Julianne dans les Lettres neuchâteloises. 
Par ailleurs les espaces semi-publics et publics sont souvent présentés comme des lieux où 
règne le superficiel, la vanité, la jalousie et la comédie sociale, mais cependant ils sont 
nécessaires pour l’éducation sociale de Cécile: elle doit y être présentée au monde et 
apprendre comment s’y comporter. 
                                               
83 Ibid., p. 398. 
84 Ibid., p. 397. 
 34 
 
 
III.  L’espace dans les Lettres trouvées dans des portefeuilles d’émigrés. 
Introduction. 
Entre 1787 et 1788 Isabelle de Charrière a écrit 17 pamphlets politiques, Observations et 
conjectures  politiques, publiés en Suisse, sur l’actualité hollandaise et française. Ces 
pamphlets traitent de l’intolérance, des lettres de cachet, de la justice, de l’administration 
entre autres sujets. Isabelle Vissière insiste sur le fait qu’Isabelle de Charrière a commencé à 
écrire à ce moment à propos d’événements actuels. Tout d’abord son séjour à Paris de janvier 
1786 à septembre 1787, où elle fréquente des salons (par exemple ceux de Mme Saurin et des 
Suard) et rencontre des personnes comme La Fayette et Bailly, hommes politiques importants 
des Etats Généraux et initiateurs de la Déclaration des droits de l’homme et du citoyen, a été 
de très grande importance. Elle participe aux débats qui précèdent la convocation des Etats-
Généraux où sont abordés des sujets importants, entre autres, la liberté religieuse, l’inégalité 
sociale, les richesses de l’Eglise et la peine de mort. Deuxièmement les événements dans son 
pays natal ont joué un rôle: l’échec de la révolte du mouvement patriote en Hollande a aussi 
stimulé son intérêt pour l’actualité. La littérature est pour elle le moyen par excellence pour 
exprimer ses idées et elle devient une écrivaine engagée.85 Mme de Charrière exprime dans 
son œuvre des idées anti-aristocratiques mais aussi anti-révolutionnaires.86 Anti-
révolutionnaires, parce qu’elle craint l’endoctrinement éventuel des classes non-éduquées et 
les débordements populaires: ‘le peuple singe et badaud qu’on a entraîné tant de fois vers le 
mal’, comme le dit l’Evêque dans sa seconde lettre.87 Dans les années qui suivent, elle va 
s’intéresser aussi aux événements de la Révolution française, surtout grâce à ses contacts avec 
des émigrés français. Alors que la politique était considérée comme une affaire réservée aux 
hommes, Mme de Charrière s’y intéresse vivement et elle se sentait attirée par des réformes 
progressistes comme l’abolition des droits féodaux. Les Observations et conjectures 
politiques ont suscité les critiques de gens qui n’étaient pas contents qu’une femme se mêle de 
politique: ‘De quoi mêlez-vous ? Faites des romans, Madame !’,  peut-on lire dans un 
pamphlet anonyme.88 Après avoir écrit un pamphlet sur la situation politique à Neuchâtel, 
Lettres trouvées dans la neige (1793), elle est stimulée par Camille Malarmey de Roussillon, 
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87 Isabelle de Charrière, O.C., X, p. 137. 
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un émigré français à Neuchâtel avec qui elle correspondait, à écrire un roman sur les émigrés 
français: les Lettres trouvées dans des portefeuilles d’émigrés.89. La dernière des Lettres 
trouvées dans la neige porte la date du 17 avril 1793 et la première des Lettres trouvées dans 
des portefeuilles des émigrés du 19 avril 1793.90  
Ces deux ouvrages s’enchaînent donc chronologiquement, quant à leur contenu. Selon 
Isabelle Vissière: ‘ On est tenté de conclure que pour l’écrivaine il n’existe pas de solution de 
continuité entre les deux œuvres, pas plus qu’entre ces écrits et la réalité vécue’.91 Mme de 
Charrière écrit en effet: ‘Je traite la vie réelle des hommes comme la vie fictive des 
personnages en romans.’92  La forme épistolaire en général permet une plus grande liberté 
d’expression sans heurter directement les lecteurs. Le roman a paru en 1793 avec l’aide de 
son ami Benjamin Constant, après une tentative manquée: l’imprimeur neuchâtelois Fauche-
Borel refusa de l’accepter parce que les idées exprimées étaient trop républicaines. Benjamin 
Constant, trouva l’imprimeur Durand qui le publia à Lausanne, malheureusement avec des 
fautes. Mme de Charrière a commencé une suite au roman, mais ne l’a pas achevée. Les 
fragments de cette suite ont été publiés dans les Œuvres Complètes.93  
Le roman compte 24 lettres et a un caractère polyphonique. Il y a 10 correspondants qui se 
trouvent dans divers pays d’Europe. La protagoniste Germaine est réfugié en Angleterre chez 
la Duchesse de *** à Londres; son père, le Marquis de***, est dans l’armée royaliste de 
Condé en Allemagne à Mannheim. L’amoureux de Germaine, Alphonse, ainsi que le 
précepteur de celui-ci, l’Abbé Des*** sont allés en Suisse, à Neuchâtel et ils prennent une 
position neutre. Laurent Fonbrune, l’ami d’Alphonse est en Vendée, hébergé dans le château 
de Pauline, la demi-sœur de Germaine et de sa mère, la Marquise de ***, qui, elles, n’ont pas 
émigré. Pauline n’écrit pas de lettres. Laurent, qui lutte dans l’armée républicaine, guérit 
d’une blessure de guerre au château et il tombe amoureux de Pauline. Lady Caroline Delmont, 
une Anglaise qui fréquente la maison de la Duchesse, se trouve en Angleterre dans sa 
propriété de Lone-Castle dans le Derbyshire et son amoureux le vicomte Des Fossés, un 
émigré français, dans Friar-Dale dans le Herfordshire; Leopold Nieuwermeulen, un 
Hollandais, le fils de la famille qui accueille plus tard Pauline en Hollande, écrit 
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d’Amsterdam. Ils sont, contre leur gré, séparés les uns des autres, seulement liés par des 
lettres. Les correspondances donnent des informations sur la situation des personnages et leurs 
réflexions sur cette situation, les événements, par exemple le contexte politique de la 
Révolution,  les différences des classes sociales et les diverses prises de position des 
personnages. Ainsi Laurent est un roturier républicain et le père de Germaine et Pauline est un 
aristocrate royaliste convaincu qui a émigré en Allemagne. La (demi-)sœur de Germaine, 
Pauline, aime Laurent, issu de la bourgeoisie, qui n’est donc pas de la même classe sociale, ni 
du même parti politique qu’Alphonse et le père des deux jeunes filles. Le père, le Marquis de 
*** qui blâme Alphonse de ne pas prendre parti dans la guerre, n’est pas satisfait du choix de 
ses deux filles. Les deux protagonistes, pourront-elles épouser les hommes qu’elles ont 
choisis? C’est une question caractéristique du roman sentimental. La situation des deux 
couples amoureux, Germaine et Alphonse, Pauline et Laurent, est au centre de l’intrigue du 
roman. L’opposition traditionnelle du père aux amours des enfants se double ici de la 
séparation provoquée par la guerre. La guerre sépare donc les couples amoureux: ainsi 
Germaine est en Angleterre et Alphonse en Suisse. Mais on constate aussi qu’elle aussi 
rapproche des personnages qui ne se seraient autrement jamais rencontrés.94 On peut supposer 
que Lady Caroline et le Vicomte des Fossés ne se seraient jamais rencontrés sans cette 
situation de guerre: ils font connaissance dans la maison de la Duchesse à Londres. Pauline et 
Laurent, eux aussi, sont réunis par des circonstances extraordinaires dues à la guerre: Laurent, 
l’ami d’Alphonse, qui est en fait l’ennemi, peut guérir, en tant qu’occupant, de sa blessure 
dans le château (qui a été réquisitionné) de la famille de Pauline et il y tombe amoureux 
d’elle. Un mariage entre eux ne serait pas envisageable dans des conditions normales. Les 
couples donnent à voir les préjugés et les blocages qui s’opposent à l’amour: pour Alphonse et 
Germaine les différences politiques, pour Laurent et Pauline les différences sociales et pour 
Lady Caroline et le Vicomte les différences nationales.95  
L’histoire se révèle par la correspondance. Les événements sont déterminés par la situation 
actuelle, c’est pourquoi ce sont surtout les lieux réels qui jouent un rôle important ici. Les 
espaces du dedans et du dehors ont plutôt une valeur symbolique. 
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Nous voulons étudier dans ce qui suit, d’abord les lieux réels géographiques de l’émigration, 
et de la guerre et puis les espaces du dehors et du dedans. 
 
1. Les lieux géographiques réels révélateurs de la situation de la France révolutionnaire 
et la situation de guerre.  
1.1. La France révolutionnaire en guerre. 
Mme de Charrière a écrit les Lettres trouvées dans des portefeuilles d’émigrés pendant une 
période de guerre et de révolutions. Le fait que les lieux de guerre jouent un rôle important 
n’a donc rien d’étonnant. 
En 1787 la France était en crise politique: lors de la réunion des Etats généraux, de nombreux 
nobles, des membres du clergé et ceux du Tiers Etat, critiquent l’autorité royale.96 . Cette 
autorité avec une force absolue n’avait pas de contrepoids parlementaire. On critique aussi les 
lettres de cachet et l’arbitraire. La situation financière du pays était misérable à cause des frais 
de la guerre d’Amérique et des dépenses de la Cour, notamment les pensions allouées aux 
courtisans et aux officiers. La prise de la Bastille le 14 juillet 1789 quand le peuple de Paris 
s’insurge, marque le début de la Révolution. Le roi est arrêté à Varennes le 20-21 juin 1791 et 
il est condamné à mort et guillotiné en janvier 1793.  
La Révolution française a eu des conséquences énormes pour la société française et aussi pour 
l’Europe: les pays qui entourent la France craignent que les idées révolutionnaires se 
répandent sur leurs territoires. La monarchie absolue a été renversée, puis supprimée et la 
République française est fondée. Les privilèges de la noblesse, les droits féodaux et le pouvoir 
absolu de l’aristocratie et de l’église ont été remplacés par les principes de Liberté, égalité et 
fraternité. 
Le 1 février 1793 la France déclare la guerre  à l’Angleterre et au Prince d’Orange, le 
stathouder Guillaume V: les armées révolutionnaires envahissent les Pays-Bas autrichiens 
(l’actuelle Belgique) et arrivent près de la frontière hollandaise. En mars la guerre est déclarée 
à l’Espagne et la première coalition contre la France révolutionnaire est formée. Puis le 12 
mars les royalistes s’insurgent en Vendée – c’est le début d’une guerre civile en France-; à 
l’extérieur des frontières, les armées révolutionnaires subissent aussi une défaite: le 18 mars 
les Pays-Bas sont évacués par les Français: de leur côté les Vendéens triomphent le 5 mai à 
Thouars, le 9 juin ils s’emparent de Saumur, mais le 29 juin ils échouent devant Nantes. 
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Les luttes se déroulent à l’intérieur du pays et à l’extérieur aux frontières avec les nations 
coalisées contre la France révolutionnaire. C’est dans ce contexte de guerre que je situe le 
roman. 
Germaine fait allusion aux combats entre les armées révolutionnaires et les pays coalisés 
contre la France ainsi qu’à la guerre civile en Vendée dans la première lettre à Alphonse:  
 
‘Vous demeurez à...et n’êtes point à l’armée de Condé et ne cherchez pas à vous mettre  
dans le  corps de M. de la Châtre; vous n’êtes pas non plus à la Vendée; vous n’avez pas été  
à Maestricht, lors du siège: voilà ce dont mon père vous blâme [...]  97 
 
Ce siège, en février 179398 était une tentative d’invasion de la Hollande par l’armée 
républicaine dirigée par le général Miranda qui se terminait sur une défaite du côté 
républicain et sur une victoire des émigrés, donc un événement important pour le père de 
Germaine. 
On se rend compte des déplacements des armées à l’extérieur du pays dans les lettres et les 
en-têtes des lettres du Marquis: Coblence, où on lève des troupes et Mannheim, où l’armée 
royaliste de Condé a son Quartier-général (la lettre VII et XV) et Gernsheim (la lettre XXIV). 
En ce qui concerne les troubles intérieurs, on trouve également des allusions dans la  lettre 
XXIV où le Marquis de *** écrit: ‘N’a -t-on pas quelque espoir que les ennemis des 
anarchistes qui sont à Lyon99, à Marseille, à Bordeaux et en Normandie pourront sauver la 
France en se réunissant à ceux que les anarchistes appellent les rebelles de la Vendée ?’100 Le 
Marquis espère que les éléments contre-révolutionnaires vont s’entendre avec les insurgés 
vendéens. Les noms de ces lieux réfèrent aux éléments contre- révolutionnaires, les élites qui 
veulent rétablir l’hégémonie de l’Ancien Régime en France.  
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1.2. La guerre civile en Vendée. 
La guerre de Vendée101 est le nom donné à la guerre civile entre républicains et royalistes qui 
opposa  partisans (bleus) et adversaires (blancs) du mouvement révolutionnaire dans l’Ouest 
de la France entre 1793 et 1797 au cours de la Révolution française. Comme partout en 
France, la Vendée a connu des manifestations paysannes entre 1789 et 1792. Les Vendéens 
ont été frustrés au cours de la vente des biens nationaux et en particulier après la Constitution 
civile du clergé. Ils refusent de se battre pour un régime qui heurte leurs convictions. 
C’est à cause de la levée en masse, en 1793, le 3 mars, que la révolte ou insurrection 
vendéenne a finalement pris la forme d’un mouvement contre-révolutionnaire. 
Le roman se déroule au début de la guerre de Vendée: les lettres sont écrites entre le 19 avril 
et le 16 juillet 1793. Comme nous l’avons déjà mentionné, Germaine fait allusion à cette 
guerre civile dans sa première lettre à Alphonse lorsqu’elle lui rappelle que son père aurait 
voulu qu’il s’engage éventuellement en Vendée avec les Blancs. 
Egalement, Laurent, en tant que républicain, se trouve, nous l’avons vu ci-dessus, dans une 
position très particulière, quand il guérit de sa blessure dans le château du Marquis. En effet 
de nombreux manoirs vendéens ont été réquisitionnés par les armées républicaines, il n’est 
donc pas étonnant que Laurent se trouve dans ce château, mais il est l’ami d’Alphonse, ce qui 
ne peut manquer d’influer sur ses relations avec les habitants du château. Cette situation 
illustre une réalité de l’époque où des personnes ayant des relations d’amitié se retrouvent du 
fait de la guerre dans des camps adverses. 
 
1.3. L’émigration française. 
L’émigration102 causée par les événements révolutionnaires et ensuite par la guerre, se déroule 
à partir de 1789 jusqu’au 1793. Le 14 juillet 1789, après la prise de la Bastille, une partie de la 
cour, entre autres deux frères du roi, le prince Louis de Bourbon-Condé, le chef de l’armée de 
Condé, certains autres hauts chefs militaires et membres de la haute noblesse, quittent la 
France. Entre 1789 et 1792, 30000 personnes quittent le pays. Avec l’adoption de la 
Constitution civile du clergé du 12 juillet 1790 et sa condamnation par le Pape Pie VI en avril 
1791 de nombreux prêtres catholiques émigrent aussi. Les émigrés se réfugient entre autres 
dans des principautés allemandes (Hambourg, Cologne, Coblence), en Russie, en Autriche, en 
Suisse (Neuchâtel, Berne, Bâle), en Italie (Turin, Trieste) en Grande-Bretagne (Londres, 
Southampton, Jersey, Guernsey), vers l’Amérique, le Canada et également en Hollande. 
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D’abord les émigrés sont reçus favorablement par les puissances étrangères, mais plus tard, ils 
sont souvent expulsés à cause de leur attitude exigeante et les habitants des pays étrangers les 
méprisent parce qu’ils ont combattu leur propre patrie.  
Germaine, l’Abbé et le Vicomte, Fossés, eux aussi des émigrés, critiquent leurs compatriotes 
pour leur frivolité, leur manque de dignité: ‘[...] cette noblesse qui exigeant qu’on la respecte, 
se montre sans dignité, sans générosité, sans rien de ce qui pourrait la rendre respectable!’103 
Nous voyons que la plupart des personnages du roman se trouvent à l’étranger. Les 
personnages se trouvent ainsi éloignés les uns des autres et leur seul contact se fait par le biais 
de la lettre. De nombreux noms de lieux réels font allusion à l’émigration: par exemple les 
lieux d’où on embarque pour quitter la France: Calais, Dunkerque et Ostende. Le Vicomte des 
Fossés écrit: ‘Ma mère expira à Douvres le jour même auquel il n’était pas permis de rentrer.’.  
Et on trouve aussi les pays d’accueil: l’Allemagne pour le Marquis, la Suisse pour Alphonse 
et l’Abbé, Londres (Angleterre) pour Germaine et la Duchesse, Angleterre aussi pour le 
Vicomte des Fossés. Le Duc ( le mari de la Duchesse) se trouve en Espagne. De plus il y a 
une allusion à l’Amérique où certains veulent aller, à l’exception d’Alphonse qui ne veut pas 
s’éloigner de Germaine.104 Germaine et Alphonse veulent vivre ensemble, mais ce n’est pas 
possible dans ces conditions. ‘Vivons ensemble, chère Germaine; doutons, croyons, 
raisonnons, déraisonnons ensemble et ne nous quittons pas même à la mort.’105 Le fait que les 
personnages sont éloignés de leur pays et qu’ils sont dispersés suscite une certaine nostalgie. 
Ils ont leur origine et leur histoire en commun, mais ils se trouvent dans un milieu différent 
auquel ils doivent s’adapter, ce qui souvent n’est pas facile. La situation des personnages 
rappelle dans une certaine mesure et avec un décalage dans le temps celle de Cécile et sa mère 
dans les Lettres écrites de Lausanne, qui se trouvent, elles aussi, loin du pays d’où ont été 
chassés leurs ancêtres à cause des persécutions religieuses et cet éloignement du pays 
d’origine, provoque des sentiments de déracinement et le désir de retrouver ses racines. Et la 
diaspora des Huguenots et celle des Juifs, qui, eux aussi ont fui leur pays d’origine à cause de 
leur religion, présente des analogies avec l’émigration des Français au XVIIIe siècle. 
Alphonse réfère à la diaspora des Juifs, rappelant de tristes souvenirs, dans la lettre XVII à 
Germaine: ‘Comme les Juifs exilés, je ne veux cesser de pleurer et de chanter ma malheureuse 
patrie.’106. Le lien avec le pays qui héberge provisoirement les émigrants est fragile et ils se 
trouvent dans une situation assez isolée. Le désir de retourner au pays natal reste présent, mais 
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ils sont conscients que ce n’est pas possible, c’est pourquoi il y a une aspiration à se retrouver 
dans un espace neutre et accueillant comme par exemple la Hollande. On rêve à la fin du 
roman de la possibilité à commencer une nouvelle vie en Hollande aux propriétés de 
Germaine. 
 
2. Les espaces du dedans et du dehors. 
2.1. Les espaces du dedans.  
Nous constatons à la lecture du roman qu’il y a assez peu d’ espaces du dedans, ce qui peut 
s’expliquer par la situation d’errance dans laquelle se trouvent les personnages. Ces espaces 
du dedans sont d’ailleurs essentiellement des lieux de refuge plus ou moins sûrs pour les 
protagonistes et il n’est pas certain qu’ils puissent y rester.  
Dans ce paragraphe nous voulons examiner ces espaces. 
 
2.1.1 L’Auberge.  
Dans la lettre XII, du Vicomte Des Fossés, l’adresse notée en-tête de la lettre indique: ‘Dans 
une mauvaise Auberge’107. ‘Mauvaise’, parce que c’est le plus mauvais refuge qui puisse 
s’offrir à l’émigré qui n’a ni argent ni relations. Et on ne peut pas y rester. Une auberge est un 
espace du dedans mais également un espace public et ouvert, pour les voyageurs de passage et 
surtout pour ceux qui ont les moyens de payer. Dans le cadre du roman elle n’est qu’un refuge 
passager et inconfortable et non pas comme dans d’autres contextes romanesques un lieu de 
rencontres agréables.  
  
2.1.2 La maison de la Duchesse. 
Germaine habite dans la maison de la Duchesse de*** à Londres. C’est un espace du dedans, 
semi-ouvert parce que beaucoup de gens la fréquentent, qui se révèle être peu sûr pour 
Germaine, alors qu’il devrait l’être: son père ne l’a-t-il pas confiée aux soins de la Duchesse?; 
mais  la Duchesse est une femme vaine qui essaie de mener la même vie qu’en France, c’est 
une intrigante qui fait par exemple disparaître une des lettres de Germaine à  Alphonse et 
envoie cette lettre au père de Germaine. Le père de Germaine a envoyé sa fille chez la 
Duchesse, parce qu’il ne veut pas que sa fille entre en contact avec son amoureux Alphonse et 
la Duchesse doit surveiller et empêcher ces contacts.  La Duchesse est dépeinte comme une 
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femme qui impose de nombreuses petites gênes à Germaine sous le nom des bienséances, 
tandis qu’elle-même les viole tout le temps. Germaine s’étonne que son père l’ait confiée à 
cette femme.108 Elle décrit une scène qui s’est passée à la maison: la Duchesse veut marier son 
fils avec la fille d’un pair Irlandais qui est venu leur rendre visite. Pour faciliter ce projet elle a 
conçu le plan de marier Germaine au père de la jeune fille, ce que Germaine refuse bien 
évidemment. La Duchesse le lui reproche:  
 
      ‘Vous ne voulez rien […], de ce qui convient aux autres; il n’y a pas eu moyen de vous faire agréer 
        mon fils, et à présent que je lui destine une jeune personne que vous pourriez  m’aider 
        à obtenir pour lui…’109 
 
La surveillance exercée par la Duchesse, son esprit d’intrigue transforment sa maison, qui 
devait être un refuge pour Germaine en un espace qui la prive partiellement de sa liberté.  
Par ailleurs, la société qui fréquente la maison lui déplaît profondément. A la frivolité, la 
malveillance et les intrigues de certains des émigrés, s’opposent le charme et la simplicité 
d’une aimable Anglaise comme Lady Caroline Delmont qui également fréquente la maison et 
qui ne supporte pas, comme Germaine, l’atmosphère qui y règne. Elle souffre en particulier 
des médisances sur son amoureux, le comte des Fossés. Germaine, de son côté, commence 
ainsi la lettre I à Alphonse: ‘Je n’y tiens plus, mon cher Alphonse; l’ennui, le chagrin, 
l’indignation triomphent de mon obéissance.’110. Elle décide donc de quitter ce lieu et elle 
accompagne Lady Caroline, quand celle-ci quitte Londres pour sa maison de campagne.. La 
maison de la Duchesse n’a été pour Germaine qu’un domicile temporaire, désagréable et peu 
sûr. Qu’en sera-t-il de Lone-Castle?  
 
2.1.3 Lone-Castle. 
La maison de campagne de Lady Caroline qui se nomme Lone-Castle, est située dans le 
Derby-Shire, dans une campagne anglaise où la vie est simple et tranquille: le contraire de la 
vie de la ville. Germaine va l’accompagner. C’est un espace de refuge pour les deux femmes: 
pour Lady Caroline, c’est le lieu qui lui permet d’échapper à la vie londonienne, mais pour 
Germaine ce n’est qu’un lieu de passage, qu’elle apprécie cependant: ‘Me voici dans la plus 
noble, la plus grave, la plus solitaire des retraites […] Vraiment c’est  ici un séjour 
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romanesque.’111, écrit-elle à Alphonse dans la lettre XXV. C’est un endroit où elle peut se 
détendre.   
Dans ce parc aménagé dans le goût anglais, Germaine admire une cascade qui tombe de son 
rocher avec ses mille arcs-en-ciel, mais en même temps le bruit l’empêche de dormir; elle 
tombe amoureuse de deux allées d’arbres bien droites, bien ratissées où elle rêve d’Alphonse 
et lit mille fois ses lettres. Or ces allées bien droites ne correspondent pas vraiment aux 
caractéristiques du jardin anglais puisque dans ce dernier les sentiers sinueux s’opposent 
justement à la géométrie des allées rectilignes.112 Le jugement de Germaine révèle son 
indépendance d’esprit et sa résistance aux modes du moment. Elle peut certes apprécier ce qui 
est à la mode, mais elle exprime également ses propres préférences. 
Germaine apprécie non seulement la beauté de la nature et le charme du parc, mais aussi la 
compagnie qui fréquente la maison: des gentilshommes respectables y viennent et on y rit 
beaucoup: ‘Ce n’est pas ici un sourire fin et malicieux ou flagorneur, c’est un gros rire qui me 
fait rire.’113 Germaine semble s’y plaire, bien qu’elle n’ait peut-être pas beaucoup d’affinités 
avec ces gentilshommes campagnards qui sont, pour elle, des étrangers et qui ont une 
simplicité un peu grossière mais sympathique, qui contraste avec le raffinement, souvent 
accompagné de méchanceté ou d’hypocrisie des hôtes de la Duchesse. L’atmosphère est 
plaisante. C’est un espace où elle se sent momentanément en sécurité mais où elle ne restera 
pas. 
 
2.1.4 Friar-Dale. 
Un autre espace de refuge est Friar-Dale, la propriété d’un curé, où le Vicomte Des Fossés a 
trouvé un abri avec son domestique, quand il a, lui aussi, abandonné Londres et quitté la 
maison de la Duchesse du fait des médisances sur son compte. En fait le Vicomte est, comme 
Germaine, une victime du milieu de la maison de la Duchesse. A Friar-Dale, le Vicomte et 
son domestique sont hébergés par le curé, qui est à moitié français. Ils veulent volontiers 
rester dans cet espace hospitalier et ils conviennent de gagner leur nourriture et leur logement 
en travaillant dans les champs et au jardin. Le Vicomte donne aussi des leçons aux deux fils 
du curé et lui- même, reprend l’étude de ses auteurs classiques avec ce dernier. Il peut donc 
combiner le travail manuel et le travail intellectuel, le travail manuel relayant celui de l’esprit: 
on nous présente ainsi un mode de vie campagnarde idéalisée. Dans cet endroit le Vicomte a 
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la possibilité de se rendre utile et s’adapter au pays où il a émigré. L’environnement est  
paisible, c’est un espace hospitalier assez ouvert à cause du jardin et des champs: les 
mauvaises nouvelles de la France sont presque oubliées et le Vicomte s’y sent en sécurité. Il 
semble y avoir trouvé sa véritable vocation. Il se demande en effet: 
 
 ‘Ne serait-t-elle (Lady Caroline) pas disposée à croire que celui qui préfère Friar-Dale et un 
Curé de village à  Londres et à la Duchesse, d’innocents enfants à des persifleurs corrompus, 
n’appartenait pas encore  à  cette race perverse?’ 114 
 
La vie simple, utile et laborieuse à la campagne lui plaît et l’atmosphère malveillante de la 
maison de la Duchesse à Londres lui est épargnée. Et il a trouvé un refuge sûr, qui sera peut-
être permanent. 
 
2.1.5 Le château en Vendée. 
Un autre espace du dedans, est le château familial de Germaine et Pauline en Vendée, dans 
lequel Laurent se trouve pour guérir de sa blessure à la cuisse. C’est dans une certaine mesure, 
un lieu de refuge, mais aléatoire, aussi bien pour l’occupant Laurent que pour ses habitants 
Selon Yvette Went- Daoust ‘le château est surtout un lieu aléatoire pour ses propriétaires 
menacés d’expulsion, comme pour ceux qui se trouvent par hasard’.115 Et en effet, en ces 
temps de guerre civile, les habitants du château vendéen réquisitionné ont tout à craindre et le 
républicain Laurent Fonbrune, l’occupant, se trouve dans un milieu, qui en principe doit lui 
être hostile. Mais c’est aussi un lieu qui se charge de connotations symboliques. 
Le château est en effet le lieu par excellence de la noblesse. C’est un espace hérité et transmis 
de génération à génération dans la même famille. Dans un monde en crise, au temps des 
révolutions et des bouleversements sociaux, le rôle de cette noblesse est fustigé. Isabelle de 
Charrière condamne depuis longtemps les abus de l’aristocratie. Elle a connu ce milieu dans 
le château de Zuylen en Hollande où elle a grandi. Elle défend le principe d’une noblesse de 
la tradition et du cœur, contre une caste de privilégiés et des courtisans.116 Dans le château 
exemplaire selon la conception de Mme de Charrière, le luxe et les privilèges sont bannis et il 
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n’y a pas de discrimination. Le seigneur du château prend soin de la famille et protège la 
population du village.  
Comme nous l’avons vu, Laurent tombe amoureux de Pauline. Quand sa blessure est presque 
guérie il doit partir, mais c’est à contre cœur: ‘[…] cette maison hospitalière que j’ai tant de 
peine à quitter! […] la guerre que je fais m’est désormais insupportable.’117 Il se sent très à 
l’aise dans le château et il a pris du respect pour la noblesse. Il compare les femmes avec les 
femmes de la bourgeoisie, son milieu social d’origine: ‘Les femmes n’y sont si bien vêtues 
que nos marchandes de Bordeaux, que nos financières de Paris, et m’en plaisent davantage. A 
table chacun tire son couteau de la poche, comme cela se faisait partout il y a cinquante ou 
cent ans.’118 Il décrit aussi la scène domestique où Pauline qui va chercher le vin à la cave et 
Minette nourrit les poulets avec des miettes de pain. ‘Roche-sur- L… est pour mon cœur la 
France, le monde.’119 Le château de Pauline et de sa mère est en quelque sorte le château 
exemplaire de Mme de Charrière.  
Laurent découvre les vertus de la noblesse, non seulement en partageant la vie d’une famille 
noble, mais aussi en découvrant leur histoire grâce aux tableaux qui ornent les murs. Il 
rapporte à Alphonse ses réactions à la vue de quelques de ces vieux portraits:  
     
 ‘[...] je demande l’histoire de leurs originaux. Celui-ci a été tué à la bataille de Lens celui-là 
reçut la  balafre que je lui vois au siège de Barcelone, et l’oncle du Marquis, notre voisin, et 
qui vient ici presque tous les jours, a eu le bras droit emporté à Crevelt, en même temps que le 
jeune Gisors reçut une blessure mortelle.’120 
 
Il s’agit de batailles où sont illustrés les ancêtres de Germaine et Pauline: ces tableaux 
montrent la valeur de la noblesse qui défend la patrie. Laurent, bien qu’il soit républicain, le 
reconnaît aussi honnêtement: ‘Il faut l’avouer: être brave, s’exposer à toutes sortes de dangers, 
se battre en vrais héros, était la profession héréditaire de nos nobles’121 Laurent découvre, en 
contemplant les tableaux, les qualités de la noblesse et on sent la nostalgie d’un passé idéalisé 
où règnent l’honneur et la vertu. On reconnaît ici les idées d’Isabelle de Charrière sur son 
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propre milieu d’origine: elle a d’ailleurs écrit une longue lettre à son neveu Willem-René van 
Tuyll van Serooskerken, en novembre 1799, où on retrouve la même conception de la 
noblesse et ses devoirs que dans les Lettres trouvées dans des portefeuilles d’émigrés.122 
On trouve également dans l’évocation de la vie au château une référence à l’ancienne Rome 
(p. 104). Dans la seconde moitié du XVIIIe siècle on redécouvre l’Antiquité romaine. Et il y a 
l’intérêt des révolutionnaires (Laurent est un républicain), pour cette Rome antique qui était 
une République. Isabelle de Charrière veut montrer en combinant l’éloge de la noblesse 
vertueuse et celui de la Rome antique, que des hommes d’opinions opposées peuvent avoir un 
idéal commun. Elle crée avec le château l’image d’un espace idyllique dans une Vendée 
ravagée par la guerre. Seule la blessure de Laurent rappelle la violence du monde extérieur. 
 
2.2. Les espaces du dehors. 
L’espace du dehors envahit à vrai dire tout le roman du fait de l’errance des personnages 
dispersés aux quatre coins de l’Europe qu’ils sillonnent, voyageant d’un pays à l’autre et à 
l’intérieur d’un pays donné, en Angleterre par exemple, n’arrivant pas à se fixer 
définitivement. Et même, en pensée, ils ne cessent de parcourir l’espace, se remémorant les 
êtres aimés dont ils sont séparés. Ainsi Alphonse écrit à Germaine: ‘Quand j’ai longtemps 
rêvé à l’Angleterre, je me transporte à la Vendée.’123: Germaine, sa fiancée, se trouve en 
Angleterre et Laurent, son meilleur ami, en Vendée. Dans ces déplacements incessants, il 
semble qu’il y ait une ligne de convergence qui pousse les différents personnages vers un 
espace réel, qui se colore d’aspects utopiques, à savoir la Hollande. 
 
2.2.1 La Hollande. 
La situation de guerre provoque l’errance des personnages dans des déplacements plus ou 
moins forcés, entraîne la séparation des êtres aimés et suscite parfois de nouvelles rencontres. 
Dans le contexte du roman, c’est la Hollande qui pourrait être un possible espace d’accueil 
pour les personnages dispersés. 
En effet, si la famille de Germaine est originaire de la Vendée, où se trouve le château du 
Marquis, à Roche-sur-Lay, nous apprenons que sa grand-mère est issue d’une famille 
hollandaise: ‘[...] apprenez donc, Mademoiselle, que Madame votre grand-mère, Brabançonne 
de naissance, mais d’une famille originairement hollandaise, vous a laissé une terre dans 
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chacun de ces deux pays.’124, révèle la Duchesse à Germaine. D’ailleurs Germaine elle-même 
revendique aussi ses origines: ‘ Pardon, cher Alphonse, de ma sévère gravité. Je ne sais si elle 
me vient d’un peu de sang hollandais qui coule dans mes veines […].’125 Dans la lettre XVI, 
le père propose à Germaine de se rendre en Hollande avec Lady Caroline et de se séparer de 
la Duchesse. Pauline également, fuit en Hollande, sans vouloir dire de quel port de France elle 
est partie pour ne pas compromettre les gens qui l’ont aidée. Du fait de ce lien même lointain 
avec un pays d’origine, qui dans le cas de Germaine et Pauline n’est pas le pays natal, un lien 
qui pourra enraciner les personnages errants dans une lignée familiale (féminine en 
occurrence), la Hollande devient un espace où Germaine et Pauline pourront peut-être se 
fixer. Et peut-être la Hollande sera-t-elle également le pays d’accueil des autres personnages 
liés aux deux jeunes filles par des liens amoureux ou amicaux amis (en effet Lady Caroline et 
Alphonse ne font pas partie de la famille), qui espèrent y pouvoir y refaire leur vie: Lady 
Caroline y accompagne Germaine et Alphonse envisage de travailler dans les champs de la 
propriété de Germaine.126 
On pourrait considérer la Hollande comme un lieu d’asile potentiel, peut-être même un refuge 
permanent, pour Germaine, Pauline, leur famille et leurs amis. 
La Hollande peut être aussi un lieu de retrouvailles pour les personnes qui ont été séparées par 
la guerre, avec la perspective de créer une petite communauté travaillant en harmonie. On sait 
seulement que Pauline est bien arrivée127, pour les autres personnages le sort reste encore 
incertain, mais les autres membres de la famille vont sans doute s’y retrouver. On peut penser 
que Laurent s’est enfui avec Pauline.128 Alphonse a déjà prévu ‘[…] qu’il (Laurent) sera 
destitué et son frère forcé de fuir.’ et il envisage, comme on l’a signalé, de travailler sur les 
terres de Germaine; il y associe tout naturellement Laurent: ‘[…] vous nous recommanderez à 
votre administrateur de Hollande et nous irons travailler pour vous.’129 
La fin du roman reste ouverte, comme souvent dans l’œuvre de Mme de Charrière: il n’y a 
pas une réponse définitive à la question de savoir si les amoureux seront réunis, mais la 
Hollande semble bien l’espace susceptible de rendre possible cette réunion et de donner à tous 
ces personnages la possibilité de créer une communauté unie et travailleuse.  
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Pour conclure, nous pouvons dire que les lieux réels sont plus nombreux que les espaces du 
dehors ou dedans , mais ceux-ci ne sont cependant pas moins importants du fait de leur valeur  
symbolique. 
L’importance des lieux géographiques réels tient au fait qu’Isabelle de Charrière réagit 
directement aux événements actuels qui réfèrent à la réalité du moment, même si elle reste 
elliptique. Tous ces noms de pays, de villes qui parsèment le roman mettent en scène une 
carte de l’Europe déchirée par les conflits et sillonnée par les émigrés un peu partout. Les 
épisodes anglais du roman montrent la fragilité des refuges offerts aux émigrés. Le plus 
souvent ils ne peuvent ou ne désirent pas y rester et certains rêvent d’un espace aux traits plus 
ou moins utopiques où ils pourraient s’installer de façon permanente. Dans le cas de 
Germaine et Pauline cet espace peut être la Hollande, où Germaine a des terres, héritées de sa 
grand-mère hollandaise. 
D’autre part, on constate que les espaces du dedans se sont élargis à toute l’Europe et même 
furtivement à l’Amérique, reflétant ainsi l’extension géographique des conflits  
révolutionnaires et de leur impact; dans cette immensité, les espaces du dedans qui pourraient 
être perçus comme des refuges, sont parfois des pièges, comme la maison de la Duchesse qui  
se révèle être peu sûre, ou ce sont des abris provisoires, comme la maison de campagne de 
Lady Caroline ou bien aléatoires comme le château vendéen, îlot protégé, mais pour combien 
de temps, dans un environnement ravagé par la guerre. Il faudra les quitter pour un autre 
espace, comme la Hollande, dont on ne sait pas exactement, étant donné la fin ouverte du 
roman, ce qu’il pourra représenter pour les émigrés: ‘De façon générale l’espace en période 
révolutionnaire est flou, et l’imprécision de ses contours contribue largement à recréer, au 
niveau de la fiction, le climat de l’insécurité qui domine l’époque.’130  
 
 
 
 
 
 
 
 
                                               
130 Yvette Went-Daoust, art. cit., p.23. 
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IV. L’espace dans Trois femmes.                                                                          
Introduction. 
Le roman Trois femmes131 (1796) est présenté à travers trois nouvelles aux styles variés.132 Il 
commence par un conte moral, suivi d’une nouvelle épistolaire puis d’un roman d’aventure 
inachevé. Le conte moral commence par un dialogue entre la baronne de Berghen et l’abbé de 
la Tour sur la philosophie (notamment celle de Kant). La baronne demande l’abbé de raconter 
l’histoire des trois femmes, Emilie, Joséphine et Constance -les protagonistes du roman- dont 
il a parlé. L’abbé est donc le narrateur du roman. La première partie contient l’histoire de ces 
trois femmes dont les vies se mêlent et se termine par le mariage de la jeune Emilie, une 
émigrée française et Théobald, le seigneur du village d’Altendorf en Allemagne où elle a 
trouvé refuge avec sa servante Joséphine. La seconde partie est une nouvelle épistolaire dans 
laquelle la troisième protagoniste Constance, une jeune veuve devenue l’amie d’Emilie et 
Théobald écrit à l’abbé comment se déroule la vie à Altendorf.. Les deux premières parties 
ont été publiées du vivant de l’auteur. Le but principal de ces deux premières parties est de se 
concentrer sur les récits des vies des trois femmes, en s’interrogeant sur le thème du devoir. 
La troisième partie, la Suite des Trois femmes comprend l’Histoire de Constance: Constance y 
raconte sa vie mouvementée. Ce texte, non publié du vivant d’Isabelle de Charrière, paraîtra 
plus tard dans les Œuvres Complètes (O.C.,IX, pp. 128-168).                                                                                                                           
Nous voulons présenter d’abord les lieux géographiques réels du roman, leur fonction et leur 
signification, puis certains espaces dont nous examinerons la symbolique en tenant compte 
des changements temporels et de la relation entre l’espace et les personnages. 
 
1. Les lieux réels géographiques. 
1.1. La France. 
En tant que pays natal des trois protagonistes que l’on retrouve dans le titre du roman et aussi 
du narrateur, l’Abbé de la Tour, la France est un lieu géographique important. Les trois 
femmes sont toutes les trois originaires de France, mais toutes d’une région différente: 
Constance et Joséphine sont des provinciales et Emilie est de Paris. Constance est née dans la 
Gironde, dans le Sud de la France, d’un père bordelais. Bordeaux était une ville prospère, 
                                               
131 Isabelle de Charrière, Trois femmes, préface de Claire Jaquier, Lausanne, Ed. l’Age d’Homme, 1996. 
132 Monique Moser- Verrey, Isabelle de Charrière: salonnière virtuelle, un itinéraire d’écriture au XVIIIe siècle, 
Paris, Ed. Herman, 2013, p.208-210. 
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avec un port important et une riche bourgeoisie. Joséphine au contraire est originaire 
d’Alsace, une région pauvre. Elle est venue à Paris pour trouver du travail et elle y a travaillé 
dans l’hôtel des parents d’Emilie en tant que domestique. En fait, la province française n’est 
que très brièvement évoquée, à vrai dire seulement pour rappeler les origines de Constance et 
de Joséphine. L’image de Paris s’impose comme emblématique de la France et des Français, 
Paris et la France forment un tout.            
 
1.1.1. Paris. 
Paris, en tant que métropole internationale, est considéré comme le centre de l’Europe à 
l’époque: c’était l’endroit où tout se passe. L’attrait exercé par Paris sur les voyageurs 
étrangers au XVIIIe siècle était considérable. On l’a déjà signalé dans le chapitre sur l’espace 
dans les Lettres neuchâteloises et Sara Burgerhart. Dans Sara Burgerhart on voit la 
fascination exercée par Paris sur les Néerlandais de la haute société. Les jeunes gens qui 
faisaient à l’époque leur tour d’Europe pour parfaire leur éducation, passaient pour la plupart 
par Paris. Les femmes de la haute société faisaient venir leurs robes de Paris. Donc pour une 
bonne partie des élites, Paris est la ville qui donne le ton.133 Une fois à Paris, on rendait 
souvent visite à ses compatriotes et on fréquentait les promenades à la mode, les Tuileries, le 
Palais Royal, on visitait les monuments recommandés dans les guides et on allait aux 
spectacles et dans les salons à la mode.134                                                                                                                                     
Dans le roman, la présence de Paris se manifeste tout d’abord  dans les noms de rues et de 
bâtiments. Emilie a grandi à Paris, alors elle pense surtout au Paris d’avant la Révolution avec 
sa vie brillante souvent évoquée par beaucoup de voyageurs. Ainsi dans ce Paris d’alors, les 
Tuileries, le Palais Royal avec ses jardins, ses cafés, ses restaurants et ses cercles de jeux était 
le rendez-vous à la mode de la société parisienne élégante. Lorsque Constance évoque Paris et 
les Tuileries, c’est le début de la Révolution et les Tuileries ne sont plus une promenade à la 
mode mais le palais où Louis XIV et sa famille ont dû, sous la contrainte populaire s’installer 
en octobre 1789.                                                                                                                                              
Dans ses lettres, Constance cite toute une série de lieux et de monuments comme l’église 
imposante de Saint-Sulpice, la rue St. Honoré avec ses boutiques, l’université de la Sorbonne, 
le Panthéon, le Trianon ( p. 115) au château de Versailles: tous ces lieux étaient des centres 
                                               
133 W.Frijhoff, op. cit.,, pp. 8-36. 
134 Madeleine van Strien-Chardonneau,. ‘Le Paris de Belle van Zuylen/ Isabelle de Charrière (1740-1805)’, 
Paris, de l’image à la mémoire, Amsterdam, Ed. M.C. Kok Escalle, Rodopi, 1997, pp.58-72. 
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d’attraction pour les voyageurs étrangers et Isabelle de Charrière se rappelle sans doute ses 
propres voyages à Paris. Mais, derrière cette énumération de lieux, le passage du temps et les 
profonds changements apportés par la Révolution se font sentir: ainsi le Panthéon dont parle 
Constance n’est plus une église, mais le lieu qui accueille les cendres des grands hommes (p. 
106).                                                                                                                                         
Paris n’est pas seulement présent dans ces noms de rues et de monuments, mais aussi par 
l’attraction qu’exerce sur les mœurs et les goûts la mode parisienne, admirée et imitée partout 
en Europe. Dans l’une de ses lettres (du 25 novembre 1768), Constant d’Hermenches 
mentionnait les jeunes amies de Belle qui faisaient venir de Paris ‘leurs bonnets, leur coiffure, 
leur bonne grâce, leurs romans, leur musique, leur cuisinier, leurs pièces de théâtre (O.C., II, 
p.134). Vers la fin du siècle, Paris est toujours considérée comme la capitale de la mode. 
Ainsi, quand Joséphine a vu le seigneur et la dame du village avec leur fils et leurs 
domestiques, elle dit: ‘cela avait l’air un peu antique, un peu grotesque. Dame ! on voit que 
cela n’arrive pas de Paris.’135 Tout ce qui n’est pas de Paris est considéré comme démodé: 
c’est donc Paris qui donne le ton.                                                                                                                           
Dans ce qui suit nous regarderons plus en détail le point de vue d’Emilie, de Théobald et de 
Constance sur Paris. 
 
1.1.2. Le point de vue d’Emilie et de Théobald sur Paris. 
Pour Emilie la France est le plus beau pays du monde et Paris est pour elle la plus belle ville 
qui soit. Elle y a vécu heureuse avec ses parents avant de devoir partir en exil. Pour elle, le 
peuple parisien est ‘un peuple foncièrement si doux, si aimable, si généreux.’136 Elle ne peut 
croire l’Allemand Théobald, quand il dit sur son voyage à Paris: ‘Rien de moins intéressant 
que ce voyage’. Emilie pense au contraire: ‘Paris est au-dessus de tout; je suis bien sûre que 
[…], vous voudriez y passer votre vie.’137 Théobald a bien admiré la Seine et ses rives vues du 
Pont-Neuf à Paris (p. 26), cependant il ne veut pas y vivre. Il a vu Paris lorsqu’il était 
adolescent, mais les événements révolutionnaires ont changé les choses: d’une part par les 
excès sanglants de la Terreur138 qui ont effrayé toute l’Europe et d’autre part parce que la 
Révolution a changé l’ancien monde. Les privilégiés qui consacraient leur vie aux loisirs - et 
                                               
135 Ibid., p. 12, 13. 
136 Ibid., p. 27. 
137 Ibid., p. 27. 
138 Isabelle de Charrière a ressenti une grande horreur ( et avec elle aussi d’autres personnes qui ont été d’abord 
favorables  aux idées de la Révolution) après le massacre des gardes suisses du Roi aux Tuileries, le 10 août 
1792 (O.C., X, p. 225).Voir aussi  les sentiments ambivalents d’Isabelle de Charrière dans l’article de Madeleine 
van Strien-Chardonneau, art. cit., p. 67. 
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le voyage à Paris en faisait partie - doivent se rendre utiles dans la nouvelle société. Et c’est ce 
que veut faire Théobald: 
 
 ‘[…] je déclare que j’aimerais mieux ne sortir jamais d’Altendorf, y employer toute ma vie à               
servir de tuteur, d’arbitre, de consolateur à ses habitants, que de la passer sans utilité pour 
personne dans cette capitale fameuse, séjour brillant des grâces, du goût, et de tous les 
plaisirs.'139 
 
Cette discussion provoque un froid entre Théobald, qui sort du salon et Emilie qui est outrée 
(p. 28). En effet ‘L’évocation de Paris sème […] la discorde entre les amants, car Emilie 
trouve inconcevable que quelqu’un ne puisse pas désirer de vivre à Paris.’, écrit Monique 
Moser-Verrey.140                                                                                                                              
Dans le paragraphe qui suit nous examinerons la vision de Constance en ce qui concerne 
Paris. 
 
1.1.3. Le point de vue de Constance sur Paris. 
Constance n’a pas toujours vécu en France. C’est pourquoi son image de Paris est plus 
nuancée. Elle a eu une vie mouvementée  et elle en fait le récit dans l’Histoire de Constance.                                                                                                                                                       
Elle y raconte qu’elle est retournée en Europe après son séjour à la Martinique, le pays natal 
de sa mère, au début de la Révolution. Elle s’est alors installée à Paris141 et elle s’intéresse 
beaucoup aux événements politiques. Constance admire le Roi et la Reine, alors captifs aux 
Tuileries. Elle raconte qu’elle aurait voulu alors s’introduire à la cour et les aider: ‘ Qui est-ce 
qui avec un peu d’esprit et de vertu n’a pas une fois dans sa vie désiré gouverner l’Etat et le 
monde.’142 Paris est le lieu qui l’invite à réfléchir à la situation politique du moment et lui 
donne envie de se transformer en conseillère de rois. Pour Isabelle de Charrière, Paris a été 
également le lieu qui l’a inspirée à écrire en 1788 des textes à portée politique comme  les 
Observations et conjectures politiques où elle traite de grandes questions d’actualité, inégalité 
des fortunes, abolition de la peine de mort, liberté religieuse et en 1789 les Lettres d’un 
Evêque français à la Nation où on voit apparaître le peuple parisien.                                                                                                             
Mais il y a aussi un côté négatif de Paris. Dans la lettre IX, de 1795 (p. 117), Constance parle 
de Paris et constate que l’immense population cause beaucoup de problèmes et constitue une 
                                               
139 Isabelle de Charrière, op. cit., p. 28.  
140 Monique Moser-Verrey, op.cit., p. 250. 
141 Isabelle de Charrière, Oeuvres Complètes, Amsterdam, G.A. van Oorschot, Vol. IX, p. 164. 
142 Ibid,.p. 167. 
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menace pour les édifices et les beaux bâtiments qui ornent la ville. Wardy Poelstra écrit à ce 
sujet: ‘L’idéal d’une construction solide et achevée (idéal déjà compromis par les dangers 
d’une mauvaise fondation), est menacé par la présence insistante ‘ d’une vie industrieuse et 
empressée  qui ne se laisse pas exterminer si facilement.’143  Les édifices parfaits et leurs 
fondations sont menacés par des animaux nuisibles qui envahissent un monde connu: les 
beaux monuments, les acquisitions de l’Ancien Régime, sont menacés par une vie grouillante 
et dangereuse, c’est-à-dire par le peuple incontrôlable et violent qui a assassiné les Gardes 
suisses et qui a été responsable des massacres de Septembre en 1792.                                                                                                                              
On peut conclure que la France est surtout Paris - les deux forment un tout - et que la 
perception positive et négative de la ville correspond aux jugements portés sur la Révolution, 
qui évoluent au cours du temps: en effet à ses débuts, la Révolution a suscité la sympathie 
voire l’enthousiasme auprès des esprits éclairés désireux de progrès politique et social mais 
les excès de la Terreur ont ensuite inspiré des sentiments de dégoût et d’horreur.                                                                                                                                               
Le conflit entre Théobald et Emilie illustre cette évolution et il montre aussi une des 
difficultés auxquelles ont été confrontés les émigrés et les habitants des pays d’accueil:  la 
découverte et la compréhension de l’autre. Nous voulons examiner maintenant l’image de 
l’Allemagne dans le roman ainsi que les contrastes et oppositions des caractères nationaux.  
 
1.2. L’Allemagne. 
1.2.1. L’Allemagne, théâtre de guerre. 
On  trouve dans le roman un nombre important de noms de villes allemandes: Münster, 
Francfort, Osnabruck, Hanovre, Hoya, Brunswick des lieux de voyage où par exemple 
Lacroix, le domestique de Mme de Vaucourt (Constance), s’est rendu afin de trouver un 
domicile approprié pour sa maîtresse ou bien Hambourg, un lieu d’embarquement pour 
l’émigration. Ces villes réfèrent d’une part directement à la guerre: ainsi Mannheim, où se 
trouvait le quartier-général de l’armée des royalistes, est un lieu qui fait référence à la guerre 
entre la France révolutionnaire et les coalisés. Les Lettres trouvées dans des portefeuilles 
d’émigrés comprennent aussi une référence à Mannheim dans quelques lettres (VII et XV, op. 
cit.) écrites du quartier- général par le père d’Alphonse, le marquis de***qui lutte dans 
l’armée royaliste. Elles réfèrent d’autre part aux nombreux déplacements des personnages, des 
trois protagonistes, émigrées françaises, mais aussi de la comtesse de Horst, une Allemande 
                                               
143 Wardy Poelstra, ‘Trois femmes: l’architecture d’une morale’, dans Isabelle de Charrière/Belle de Zuylen, 
Textes réunis par Yvette Went-Daoust, CRIN 29, 1995, p. 134-135. 
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enceinte qui n’est pas reçue par sa famille à cause de son mariage mal accepté et qui est 
accueillie par Constance dans sa maison pour y faire ses couches. Ces déplacements sont le 
signe de la grande instabilité liée au climat d’insécurité suscité par la guerre. Ce climat 
d’insécurité persiste puisque dans la seconde partie du roman, après le mariage de Théobald et 
Emilie, Constance, Emilie et le vieux baron quittent, sous la menace proche de la guerre, 
Altendorf pour s’installer momentanément à Zell, une petite ville en Rhénanie- Palatinat: ils y 
trouvent un lieu de refuge dont nous parlerons dans le paragraphe suivant.  
 
1.2.2. L’Allemagne, lieu d’accueil et de refuge.  
Tout d’abord l’Allemagne est le lieu où se déroule l’histoire. Tous les personnages y ont  
trouvé un domicile. Pour le protagoniste masculin ainsi que pour sa famille et ses amis, c’est 
leur pays natal. C’est aussi le lieu de rencontre des personnages: Emilie et Joséphine trouvent 
une maison à Altendorf,  le village de Théobald et ses parents et après un accident en cours de 
route, Constance arrive dans le village. Elle était en train de chercher un endroit où elle 
pourrait s’établir après son séjour à la Martinique: ‘Depuis un an je parcours la Pologne et 
l’Allemagne, cherchant un endroit où je puisse vivre ignorée et néanmoins sans ennui.’144  Au 
bout de quelques jours elle trouve une petite maison attenante à celle où habite Emilie (p.32).                                                                                                                                        
L’Allemagne joue donc un rôle important comme lieu d’accueil pour les trois femmes et 
l’abbé qui ont fui la France à cause de la Révolution. Emilie et Joséphine y arrivent quand 
elles ont quitté la France après la mort des parents d’Emilie. Altendorf leur procure un refuge 
et un domicile agréable:  ‘[…] les deux jeunes personnes se trouvèrent bientôt établies dans la 
plus jolie maison du plus joli village de la Westphalie.’145 Elles y vivent agréablement et elles 
s’occupent toutes les deux des tâches qui leur sont propres. ‘La plus jolie maison du plus joli 
village’ évoque indirectement ‘le plus beau château de Westphalie’ dans Candide.  Nous 
reviendrons sur cette maison ainsi que son jardin et les rapprochements possibles avec 
Candide dans le paragraphe des espaces du dehors et du dedans ci-dessous.                                                                                                                                             
A un moment plus tardif dans l’histoire à la fin de la deuxième partie (p. 143) quand Emilie et 
Théobald sont déjà mariés, Emilie craint l’arrivée de l’armée anglaise et la guerre (p. 143), 
comme nous avons vu ci-dessus, Emilie, Constance et le vieux baron partent alors pour Zell, 
une petite ville où ils trouvent un refuge et où ils espèrent n’être connus de personne. Les 
deux femmes veulent ‘s’enterrer’ et éviter des émigrés curieux, mais le baron doit pouvoir 
                                               
144 Isabelle de Charrière, op. cit., p. 37.  
145 Ibid., p .7. 
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recevoir des visites. Zell est comme Altendorf, au début du roman, un lieu de refuge  mais il 
se charge aussi d’autres connotations; en effet Zell sert de lieu intermédiaire, de lieu de 
passage jusqu’à ce qu’il soit possible de retourner à Altendorf et les conditions de vie y sont 
différentes puisque les deux femmes peuvent y vivre tranquillement sans obligations sociales. 
Nous traiterons plus en détail cet aspect dans la partie traitant des espaces du dedans et du 
dehors.                                                                                                                                                                      
Pour en revenir à la première partie du roman, l’Allemagne, notamment Altendorf, lieu de 
refuge pour les émigrés français est aussi le pays natal du personnage masculin, Théobald, ses 
parents et ses amis. C’est aussi le lieu où se trouvent confrontées deux nationalités, la 
française et l’allemande: nous voulons en examiner les différences dans le paragraphe suivant. 
 
1.3. Les caractères nationaux, contrastes et oppositions.  
Dans Trois femmes deux nationalités sont surtout opposées: la française et l’allemande.  
L’émigration, un thème récurrent dans la littérature à l’époque, suscite le contact avec des 
cultures et des idées différentes. Les Allemands ont pu prendre connaissance de la culture 
française déjà avant la Révolution, comme ce fut le cas de Théobald adolescent lors de son 
voyage à Paris (p. 27). De leur côté les Français ainsi que les Néerlandais et les Anglais 
découvrent la culture allemande à la fin du XVIIIe siècle. Et il y a l’influence des voyages: la 
pratique des voyages augmentait dans la seconde moitié du XVIIIe siècle, donc déjà avant 
l’émigration qui va jeter de nombreuses personnes sur les routes de l’Europe. De nombreux 
ecclésiastiques, comme l’abbé de la Tour, parcouraient aussi l’Europe à cause des 
persécutions religieuses au temps de la Révolution.146                                                                                                                               
L’émigration occupe une place  considérable dans l’œuvre de Mme de Charrière: elle a connu 
de nombreux émigrés français et leurs problèmes. L’émigration joue un grand rôle dans les 
Lettres trouvées dans des portefeuilles des émigrés comme le titre l’indique déjà, ainsi que 
dans deux pièces de théâtre: l’Emigré (1794) et l’Inconsolable (1794). On peut dire que le 
jugement d’Isabelle de Charrière est nuancé et basé sur l’expérience de sa propre vie. Elle a 
elle-même dû s’adapter en tant que Hollandaise à la vie en Suisse, sa patrie de mariage et elle 
a rencontré beaucoup d’émigrés. Le choix des trois protagonistes émigrées était donc 
intéressant pour les lecteurs qui, à l’époque, voyaient passer beaucoup d’étrangers.                 
Le thème de l’émigration a permis Mme de Charrière de s’intéresser au nationalisme et aux 
différences entre caractères allemands et français: Théobald, un Allemand et Emilie, une 
                                               
146 Alix Deguise, Trois femmes, le monde de Mme de Charrière, Genève, Ed. Slatkine, 1981, pp.124-130. 
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Française, émigrée en Allemagne, tombent amoureux et ils sont dans cette relation confrontés 
aux différences nationales. Ces différences nationales renforcent le topos de l’amour 
contrarié: les parents de Théobald ne se montrent pas favorables au fait que leur fils aime une 
Française. Constance aide les jeunes gens à recevoir l’approbation des parents de Théobald et 
elle empêche ce dernier d’enlever Emilie à l’étranger. Ils ne sont donc pas seulement un 
homme et une femme amoureux, mais ils ont aussi chacun une nationalité différente. Isabelle 
de Charrière met ainsi en scène dans le roman les oppositions de caractères nationaux.                                                                                                                                               
Les personnages allemands sont décrits comme plus sentimentaux et fougueux que les 
français.  Mme de Staël a écrit: ‘L’amour est une religion en Allemagne, mais une religion 
poétique qui tolère trop volontiers tout ce que la sensibilité peut excuser.’147                          
Les Français sont présentés comme plus rationnels que les Allemands et ils sont aussi 
chauvins: ils croient que rien n’est beau ou admirable hors de la France, comme le montre la 
discussion entre Théobald et Emilie analysée ci-dessus et dans laquelle Emilie soutient la 
supériorité de Paris. C’est bien le sentiment de supériorité français qui fait surface ici,                                                                                                                                        
mais les Allemands ne sont pas, eux non plus, dépourvus de chauvinisme ou du moins ils 
trouvent que l’on doit savoir apprécier sa propre nationalité: le baron et la baronne trouvent 
Emilie belle et aimable, mais ils ont quelques problèmes en ce qui concerne la différence de 
nationalité: ‘Quoi qu’on soit Française ou Allemande, on est ce qu’on est. La beauté est 
toujours la beauté, […] ; il est permis, louable même, d’avoir un peu de partialité;148 Bien 
qu’ils apprécient les charmes d’Emilie, il leur semble que la propre nationalité est préférable à 
une autre. Mme d’Altendorf ajoute aux mots de son mari: ‘Un peu de partialité me plaît, […]:  
elle  nous conserve une certaine dignité nationale.’149  Un peu de partialité est nécessaire pour 
vivre en bonne entente avec son milieu et il ne faut pas donner la préférence à tout ce qui 
vient du dehors mais le baron et la baronne sont aussi sensibles aux charmes d’Emilie.                                                                                                                                                      
A partir de la fin de la seconde  moitié du XVIIIe siècle les sentiments nationaux 
s’accroissent: il y a une prise de conscience de plus en plus grande de l’identité nationale ce 
qui implique aussi une prise de conscience de l’importance de l’idée de nation et donc des 
langues propres à chaque peuple ainsi qu’une distanciation par rapport au cosmopolitisme 
cher au XVIIIe siècle.                                                                                                                                                             
Les différences dans les goûts et les coutumes soulèvent aussi des difficultés dans 
l’acceptation d’une autre nationalité: dans la lettre IV (p. 96) de la seconde partie du roman, 
                                               
147 Ibid., p.124. 
148 Isabelle de Charrière, op. cit., p. 24. 
149 Ibid., p. 24. 
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Théobald dit de ‘ne pas bien comprendre le [sic] humour des Anglais, les allusions en sont 
trop subtiles; ne pas aimer la gaîté française, elle ridiculise toute chose; ne pas goûter la 
bouffonnerie allemande, elle est grossière.’150 Il a donc de la peine à comprendre l’esprit 
étranger mais il n’épargne pas non plus ses propres compatriotes.  Chaque peuple a de la 
préférence pour des choses qui choquent un autre peuple, comme par exemple le carnaval des 
Français, qui est ‘digne de temps barbares’, en Angleterre les combats de coqs et de chiens, en 
Espagne les combats de taureaux choquent d’autres nations (p. 57).                                                                                                       
L’opinion de Constance en ce qui concerne les différences de caractères nationaux est plus 
nuancée: les nations ont toutes un caractère différent et elle ne croit pas qu’il y a une nation 
plus sage ou plus aimable que les autres. Mais Constance a beaucoup voyagé, elle a pris 
conscience, mieux qu’Emilie, de la relativité des coutumes et des goûts. Théobald a aussi 
voyagé plus qu’Emilie, mais cependant, comme nous l’avons montré ci-dessus, il éprouve des 
difficultés à accepter les différences d’esprit.                                                                             
‘Les mariages mixtes requièrent des concessions et des efforts journaliers’151, écrit Monique 
Moser-Verrey. Un mariage entre deux personnes de nationalités différentes exige outre 
l’adaptation à l’autre l’acceptation des particularités nationales pour faire réussir une telle 
relation.                                                                                                                                                  
Finalement, sur le plan personnel l’amour surpasse tous les problèmes de différence car 
comme nous le voyons, les deux amants évoluent: Emilie se développe dans son rôle de 
châtelaine et Théobald peut se consacrer à son école. L’intérêt de la présence de l’autre 
prévaut sur le sentiment national: ‘Mon vrai pays, depuis quelque temps, c’est Altendorf,’ dit 
Emilie et Théobald affirme également: ‘ […] mon pays sera partout où vous serez.’152 Donc le 
pays natal n’est plus la référence la plus importante, mais l’endroit où on se sent chez soi.    
On peut faire le lien ici avec les Lettres trouvées dans des portefeuilles d’émigrés où le couple 
amoureux constitué par Lady Caroline, une Anglaise et le vicomte des Fossés, un Français 
émigré, prend conscience que le plus important est d’être là où se trouve l’autre. Lady 
Caroline dit:                                                                                      
 
‘Il me parut que je serais heureuse avec M. des Fossés […] qui a de l’esprit et à qui je 
croyais de l’honnêteté. Je pensais que contente de devenir française avec lui, s’il 
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pouvait un jour retourner en France, j’aurais du plaisir à le voir devenir anglais avec 
moi, si le retour dans sa patrie lui était à jamais interdit.’153 
 
Les sentiments nationaux sont ici, comme dans le cas de Théobald et d’Emilie, devenus moins 
importants que l’intérêt de se trouver là où se trouve l’être aimé.  
 
1.4. Les lieux extra-européens exotiques. 
On a quelques allusions à des lieux extra-européens qui élargissent l’espace du roman, 
l’Amérique par exemple. Il est vrai que pendant la période révolutionnaire, un certain nombre 
de personnes ont émigré en Amérique. Dans Trois femmes Henri, le mari de Joséphine ‘aime 
la mer et les voyages maritimes: il pense que l’Amérique est le meilleur de tous les 
pays’(p.146). Mais c’est bien sûr le personnage de Constance/Mme de Vaucourt qui contribue 
à cet élargissement de l’espace: elle esquisse à grands traits sa vie à la fin de la première 
partie:  
 
‘Je suis née en France, mais je n’y ai pas toujours vécu; mon séjour dans un pays fort 
chaud n’a pas peu contribué à me rendre aussi noire que vous me voyez. Je ne vous 
dirai point de quel pays était mon père et mon mari; car j’ai été mariée et je suis veuve; 
mais je vous avouerai qu’une très grande  fortune, qu’ils avaient et qu’ils m’ont laissé, 
leur a été reprochée comme ayant été mal acquise’ (p. 36-37). 
   
L’épisode de Zell, mentionné plus haut, nous permet d’en savoir plus. Zell n’est pas 
seulement un lieu de refuge, un lieu de passage, c’est un lieu important au niveau de l’intrigue 
comme déclencheur de l’Histoire de Constance: à Zell Constance rencontre un certain M. de 
Mérival, qu’elle a connu autrefois, ce qui lui donne l’occasion de raconter l’histoire de sa vie 
dans laquelle la Martinique joue un rôle important comme nous allons le voir maintenant. 
 
1.4.1. La Martinique. 
Un lieu géographique réel qui est aussi extraordinaire dans le roman à cause du caractère 
particulier de son éloignement exotique, est la Martinique, le pays natal de la mère et de 
l’oncle de Constance et où elle-même a vécu un certain temps. Les terres lointaines, outre-
mer, comme l’Amérique, lieu potentiel de l’émigration, les Iles où Constance a des propriétés, 
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les Grandes Indes dans lesquelles M. de Mérival a fait un voyage et la Martinique, ont 
souvent été négligées dans la critique littéraire, malgré  leur récurrence.154 En général on 
trouve dans la littérature trois motifs pour faire franchir les mers à un personnage: chercher 
fortune, fuir une situation insupportable ou partir pour la guerre. Constance, son oncle, sa 
grand-tante, son père et son deuxième mari sont ainsi des personnages exceptionnels. Isabelle 
de Charrière aborde ici des terres qui lui sont inconnues: elle se méfie des récits de voyage et 
se fie à son imagination, contrairement aux lieux qui constituent le cadre de ses autres œuvres, 
comme Neuchâtel et l’Angleterre, qu’elle a bien connus et où elle peut se reposer sur la 
réalité. Ces terres lointaines élargissent l’espace européen et créent une atmosphère sensuelle 
de luxe raffiné, qui est exceptionnelle dans son œuvre.                                                                                             
L’exotisme est très présent dans l’épisode suivant du roman: l’oncle de Constance, Victor,  
possède un luxueux et magnifique cabinet de bains de marbre blanc que lui a offert sa tante.  
‘L’eau s’en écoulait par plus de passages encore [… ], les meubles étant de marbre, de 
porcelaine et de cristal.’155 La tante de Victor a donné la permission à l’esclave Bianca de se 
baigner dans ce cabinet. Un jour la tante oublie la clé, Victor entre et y voit Bianca. Le 
contraste entre le marbre blanc, la peau noire de Bianca et les feuilles de rose dont elle 
s’entoure pour se cacher, ce qui ‘acheva d’enchanter’ Victor (O.C., IX, p. 147), forment une 
scène de séduction et Victor tombe amoureux d’elle. C’est une relation non autorisée mais 
tolérée et au début heureuse. Victor songe même à épouser Bianca et à légitimer la fille qu’ils 
ont eue.156 Le cabinet de marbre noir que Victor fait construire plus tard pour elle est une 
preuve de son amour pour Bianca. C’est aussi l’affirmation de la négritude de la jeune femme. 
On va voir cependant qu’une relation non autorisée du personnage avec l’espace suscite des 
malheurs et peut avoir un effet désastreux. En effet la relation heureuse et harmonieuse sera 
perturbée par l’arrivée de deux comédiennes qui exigent à un certain moment de se baigner 
dans ce cabinet. Victor, en laissant par lâcheté les comédiennes se baigner dans ce qui est le 
symbole de son amour pour Bianca, renie cet amour et aussi la reconnaissance de la négritude 
de cette dernière: Victor laisse en fait les deux comédiennes humilier Bianca qui est alors très 
malheureuse et tente de l’assassiner: elle est arrêtée. ‘Tous les espaces sont potentiellement 
dangereux car ils sont ce qu’en fait le personnage au vu de sa capacité à juger des possibilités 
de mouvements qui lui sont offertes’157 L’espace est toujours à interpréter et dépend du choix 
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du personnage. Celui-ci est responsable de son propre choix. Il y a donc toujours une relation 
de l’espace avec le personnage. Lorsqu’un personnage masculin pénètre dans un espace 
féminin qui lui est en principe interdit, les conséquences peuvent être désastreuses pour la 
femme comme nous avons pu le voir pour Julianne dans les Lettres neuchâteloises.                                                                                                                                         
On perçoit  ici également une critique implicite de l’esclavage. Mme de Charrière s’était déjà 
exprimée indirectement sur ce sujet en mettant en scène un nègre mourant,  dont Cécile va 
s’occuper dans les Lettres écrites de Lausanne.                                                                                     
Dans l’épisode de l’Histoire de Constance, ce sont les relations ambiguës et tragiques entre 
maître et esclave qui sont mises en scène: l’inégalité  inhérente à l’esclavage excluant la 
possibilité d’une relation amoureuse durable.                                                                                                                                                         
L’épisode de la Martinique élargit l’espace européen: c’est un témoignage de la vie facile des 
Blancs dans les colonies -peut-être est-ce un fantasme des Européens- et c’est aussi une 
dénonciation indirecte de l’esclavage. 
 
2. Les espaces du dedans et du dehors. 
Dans le contexte de guerre qui règne dans le roman, l’espace du dehors est particulièrement 
dangereux comme le montre le nombre d’endroits qui renvoient aux champs de bataille (voir 
notre paragraphe sur les lieux réels géographiques de ce chapitre, notamment sur 
l’Allemagne). Les routes sont peu sûres. Le jardin de la maison d’ Emilie et de Joséphine et 
l’école de Théobald peuvent être considérés comme des espaces du dehors, mais ils sont 
étroitement liés respectivement à la maison et au château. Il n’y a donc guère d’espaces du 
dehors.                                                                                                                                        
Nous examinerons donc ici essentiellement le rôle des espaces du dedans qui fonctionnent 
souvent, dans ce contexte de guerre, comme lieux de refuge, tout en restant d’une certaine 
manière ouverts sur le dehors. 
 
2.1. Les espaces du dedans. 
2.1.1. La maison d’Emilie et de Joséphine. 
‘Les deux jeunes personnes se trouvèrent bientôt établies dans la plus jolie maison du plus joli 
village de Westphalie’.158 Ainsi est décrite la maison dans laquelle Emilie et Joséphine 
trouvent un domicile et cette phrase fait penser au début de Candide: ‘Il y avait en Vestphalie, 
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dans le château de monsieur le baron de Thunder-ten-tronckh, un jeune garçon à qui la nature 
avait donné les mœurs les plus douces.’159  C’était ‘le plus beau et le plus agréable des 
châteaux possibles’ (Op. cit., p. 44). Candide y fut élevé par Pangloss, ‘le plus grand 
philosophe de la province et par conséquent de toute la terre’(p. 40). C’est dans ces conditions 
idéales de ‘ce meilleur des mondes possibles’ que Candide est élevé. Il y a beaucoup d’ironie 
dans le texte en ce qui concerne ces ‘conditions idéales’: pour Candide ce château semble être 
le lieu idéal mais il va en être chassé. La maison d’Emilie et de Joséphine s’avère être aussi un 
lieu d’accueil idéal, mais en fait il ne peut qu’être provisoire: du fait de son origine sociale, 
Emilie n’est pas vraiment destinée à vivre dans une maison aussi simple. Par ailleurs 
l’intrigue sentimentale entre Emilie et Théobald, encouragée par Joséphine et qui débute par 
la harpe trouvée dans le jardin qui annonce déjà que le domicile qui convient vraiment à 
Emilie sera très probablement le château. Il n’en reste pas moins que les deux jeunes 
émigrées, la maison s’avère un lieu de refuge où elles peuvent mener une vie tranquille et 
agréable et elles peuvent s’y établir provisoirement. Joséphine travaille dans le jardin que leur 
ont cédé les propriétaires qui ne pouvaient plus le cultiver eux-mêmes parce qu’ils étaient 
vieux, pour une petite redevance payable en choux et en pommes de terre: 
 
 ‘Joséphine cultivait toutes sortes de légumes, nourrissait une chèvre, filait du chanvre et du 
lin. Emilie arrosait quelques rosiers, caressait la chèvre, brodait de la mousseline et du linon 
dont Joséphine était parée le dimanche et les jours de fête. On vivait simplement et sainement.’ 
(p. 7). 
 
Selon Isabelle Brouard-Arends, la description de ce lieu relève de l’écriture d’un conte: ‘Ce 
tableau champêtre, une fois installé, crée un horizon d’attente, gage d’équilibre, d’harmonie 
entre soi et les autres.’160 Ce tableau semble en effet idyllique, remarquons cependant que les 
différences entre les classes sociales restent bien marquées:  Joséphine, en tant que 
domestique, fait le travail dur dans le jardin et Emilie s’occupe de la broderie, de la musique, 
du chant, des occupations caractéristiques des jeunes filles de la bonne société. Il est 
remarquable qu’Emilie caresse la chèvre nourrie par Joséphine. Néanmoins la relation des 
deux jeunes filles est affectueuse: ainsi Emilie fait cadeau à Joséphine de ses broderies. Le 
jardin que travaille Joséphine peut  faire penser au jardin qui clôt Candide:  ‘Il faut cultiver 
notre jardin’ (Op. cit., p. 184), dit Candide. C’est un lieu salutaire, qui apporte une certaine 
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forme de bonheur et qui sauve les personnages de l’inquiétude et de l’ennui. Le jardin suscite 
aussi la prise de conscience du besoin de se donner de la peine, de travailler aux choses qu’on 
peut changer pour améliorer le monde et non pas s’occuper de choses illusoires comme le fait 
le philosophe Pangloss dans Candide. Dans le jardin de Candide tout le monde travaille en 
fonction de ses compétences propres, cependant, dans celui des jeunes filles, comme nous 
l’avons constaté, les occupations sont déterminées par l’origine sociale. De plus cette maison 
et ce jardin, tout idylliques soient-ils, ne sont que des espaces du dedans transitoires. Les deux 
jeunes filles peuvent de cette façon trouver leur ‘nouvelle identité’ en Allemagne et s’adapter 
à leurs nouvelles conditions de vie. Il y a la nécessité de l’ancrage et l’installation dans un lieu 
et la maison en est le symbole. Cependant la maison sert de lieu de transition:  c’est le 
château, en effet, qui semble l’espace convenant le mieux à Emilie.      
 
2.1.2. Le château. 
Le château est d’abord le lieu d’excellence de la noblesse comme nous l’avons déjà vu dans le 
chapitre consacré aux Lettres trouvées dans des portefeuilles d’émigrés: c’est un domicile de 
famille qui est héréditaire. Ainsi le baron d’Altendorf représente les certitudes nobiliaires et 
fait penser au baron Thunder-ten-tronckh dans Candide, mais aussi au père de Julie dans le 
premier écrit publié d’Isabelle de Charrière, Le Noble.161                                                             
Le château représente aussi un espace clos, rassurant, qui donne de la protection pour tous: 
pour la famille de Théobald, les émigrées et les villageois. Le château est également le lieu où 
se rencontrent les âmes sœurs comme Emilie et Théobald.162 Cependant il n’est pas facile 
d’entrer dans le château: il faut être introduit.  La harpe et Constance procurent cette entrée. 
La harpe, un cadeau de Théobald pour Emilie, donne à Emilie l’occasion d’aller au château. 
Le lien est également procuré par les domestiques: Henri, le domestique de Théobald, devient 
l’amant de Joséphine et quand celle-ci se trouve enceinte, Constance exige qu’il se marie avec 
elle et Constance organise au château leur mariage et en même temps le mariage de son 
propre domestique Lacroix avec une jeune fille du village. Ces mariages ont lieu dans une aile 
du château restée à demi bâtie et non pas au château même. Après Constance demande et 
obtient la permission de l’achever et de la meubler. Remarquons qu’il y a  bien une distinction 
entre  le château même des habitants et l’aile que peuvent utiliser les émigrés et les villageois: 
la différence de classe sociale est maintenue. Un espace partagé comme le château et ses 
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alentours provoque rencontres et débats refus et/ou acceptation.163 Ce monde apporte enfin 
l’apaisement recherché et nécessaire, mais avant cet apaisement il y a eu des conflits.                                                                                                                   
L’intrusion d’étrangers (Emilie, Joséphine et Constance) dans l’espace familial du château 
oblige chacun à s’ouvrir à l’autre, ce qui n’est pas toujours facile. Nous référons au conflit 
entre Emilie et Théobald qui oppose  le caractère allemand et le caractère français et que nous 
avons évoqué ci-dessus dans le paragraphe sur les caractères nationaux. Le château est ici le 
lieu de l’acceptation de l’autre et de la tolérance.                                                                                     
Le lieu idéal qui concrétise cet apaisement enfin trouvé, est la chambre des époux, lieu 
domestique et de l’intimité, le symbole de la sécurité et de l’amour conjugal, qui forme une 
ouverture à la constellation familiale164: la première partie du roman se termine sur le mariage 
d’Emilie et Théobald, la seconde partie débute par la description de l’aménagement de la 
chambre des époux: ‘[…] nos trois métiers [à tapisserie] forment un triangle autour d’un 
antique guéridon d’argent sur lequel on place deux flambeaux.’(p. 83). Cet espace représente 
la relation harmonieuse entre hommes et femmes, souvent conflictuelles dans la littérature 
romanesque et souvent difficiles dans les romans d’Isabelle de Charrière.                                                                                                                                              
 
2.1.3. L’école de Théobald. 
L’éducation a été une chose importante pour Mme de Charrière. Elle s’y est intéressée toute 
sa vie : elle donnait des leçons à ses amies et protégées et les conseillait sur les sujets à étudier 
et la manière de le faire.165 Presque toutes ses œuvres et bien sûr sa correspondance abordent 
des questions éducatives. Cependant on ne peut pas dire qu’elle a écrit des romans 
pédagogiques comme par exemple Mme de Genlis, célèbre par son roman Adèle et Théodore 
ou lettres sur l’éducation (1782) et qui s’est intéressée également à l’éducation du peuple  
(Discours sur l’éducation du peuple, 1791). Le thème de l’éducation semble être une 
spécialité du XVIIIe siècle.166 Mais plutôt que d’écrire des traités, Mme de Charrière a préféré 
exprimer ses idées dans des pamphlets politiques, des contes, des romans ainsi qu’au fil de sa 
correspondance.167  Il n’y a donc rien d’étonnant de voir qu’on trouve un projet comme 
l’école de Théobald dans le roman.                                                                                        
L’espace du château dont nous avons évoqué dans le paragraphe précédent les diverses 
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connotations, va en tant que lieu, s’élargir et acquérir une nouvelle dimension avec ce projet. 
C’est un projet que Théobald a établi pour les enfants des villageois d’Altendorf: il envisage 
ainsi de donner aux habitants de son village une éducation. Ce n’est pas au château même que 
les cours seront donnés: en hiver les leçons seront données dans l’orangerie du château en été 
dans la vieille chapelle. Selon Alix Deguise, le fait qu’en hiver les leçons seront données dans 
l’orangerie du château est probablement aussi dû à la température plus douce qu’il y règne et 
en été la vieille chapelle est choisie qui devient alors une sorte de ‘temple du savoir’.168 
L’orangerie est traditionnellement le symbole de luxe des demeures seigneuriales et la 
chapelle est le lieu de culte destiné au seigneur et à sa famille. Il est intéressant de constater 
que le temple dédié à Dieu et destiné à quelques privilégiés devient alors un ‘temple du 
savoir’ pour un plus grand nombre. Ces espaces, orangerie et chapelle, se transforment donc 
en lieux consacrés à la transmission du savoir du peuple. Notons cependant que ces deux 
espaces sont situés à l’extérieur du château et de l’espace familial qu’il constitue: il y a donc 
bien une séparation entre les habitants du château et les gens qui vont fréquenter l’école de 
Théobald: ainsi les conditions sociales sont maintenues.                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                     
Comme nous l’avons vu ci- dessus, Théobald a déclaré vouloir consacrer sa vie à servir les 
habitants de son village et faire tout ce qui est possible pour leur bonheur et leur bien-être. Il a 
opté dans cette époque de mouvement causé par l’émigration, pour la sédentarité afin d’aider 
les autres. Il est en avance sur son temps en ce qui concerne cette instruction gratuite. Les 
aristocrates allemands ne se souciaient guère que leurs vassaux sachent lire et écrire et 
s’occupaient de se tirer à bon compte de leurs obligations en les employant.169 C’est 
certainement un projet louable de Théobald et il est également très généreux: il donne du 
papier, des crayons, des livres pour les élèves et il paye le maître de l’école. Ce projet  
s’inscrit d’ailleurs dans les thèmes de réflexion de l’époque. En effet, il y a divers projets 
d’éducation publique qui ont vu le jour dans le dernier tiers du XVIIIe siècle et au moment de 
la Révolution française, c’est une question d’actualité. Avec son projet Théobald s’inscrit 
dans la ligne des projets d’éducation publique. Il rappelle sur certains points concrets celui de 
Concordet (Rapport sur l’instruction publique,1792), par exemple en ce qui concerne les 
matières enseignées. Concordet, cependant, est plus novateur qu’Isabelle de Charrière - qui 
reste prudente - parce qu’elle a conscience qu’on ne peut pas changer trop vite les mentalités-  
et il admet plus largement l’accès des filles dans l’école primaire que ne le fait Théobald:  les 
garçons ont la priorité pour le châtelain et il n’admet qu’un seul enfant par famille parce qu’ il 
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faut également garder des bras pour travailler aux champs.170                                                                                                                                                       
La sélection des élèves est organisée de la manière suivante: on prend le garçon le plus 
intelligent de chaque famille et s’il n’y a pas de garçon on prend une fille ‘si les parents y 
consentent’, ce qui montre l’égalité des sexes à laquelle croit Mme de Charrière. En ce qui 
concerne l’âge des enfants on choisit l’âge de dix à quinze ans, ce qui suscite de 
mécontentement chez les familles avec des enfants plus âgés. Théobald trouve une solution à 
ce problème en donnant lui-même, et chez-lui, des cours à ces enfants. L’avantage de cette 
solution sera que ce cours servira également au maître d’école qui assiste à ces leçons, comme 
une sorte d’école normale: Théobald a été à l’Université, comme la plupart des fils de 
l’aristocratie allemande à l’époque.                                                                                                                                                                  
Les leçons prennent deux heures par jour pendant trois ans et il y a chaque jour le contrôle du 
programme et des progrès par les châtelains: Théobald et sa mère, Emilie ou Constance, ce 
qui témoigne du fait qu’on prend le projet de l’école au sérieux.                                             
Les élèves apprennent à lire, à écrire, l’arithmétique, la géographie, la grammaire allemande, 
la logique, la rhétorique et un sommaire des lois du pays. Et on y a ajouté l’arpentage, justifié 
par les besoins d’une société rurale. Autour de ce projet se pose également  la question du but 
de l’éducation: choisit-on une éducation de masse ou veut-on créer une élite?  L’instruction 
serait-elle nuisible ou utile? Constance se demande: ‘S’il est douteux que l’instruction 
convienne aux classes laborieuses de la société, il me paraît bien certain qu’elle est nécessaire 
pour la classe oisive.’ (p. 105). Et que faire avec des enfants qui n’auront pas été sélectionnés: 
on les encouragera vers des travaux mécaniques ou ruraux dont la société a besoin. 
L’intention de l’éducation est: apprendre à réfléchir, guider la pensée et ouvrir l’esprit.171.   
 
2.1.4. La maison de Zell. 
A la fin de la seconde partie, la menace de la guerre jettera à nouveau Constance et Emilie sur 
les routes et le château s’avère être alors un lieu aléatoire qui menace les habitants 
d’expulsion par le climat d’insécurité qui domine l’époque.172 Dans la Suite des Trois femmes, 
nous apprenons en effet, qu’ Emilie, Constance et le vieux baron s’enfuient et trouvent refuge 
à Zell, une petite ville en Rhénanie-Palatinat. On y trouve un petit appartement, qui constitue 
un lieu de refuge sûr, mais qui est un lieu intermédiaire et de passage jusqu’ils peuvent 
retourner à Altendorf: le but n’est donc pas d’y rester de façon permanente. ‘Les voilà bien 
                                               
170 Madeleine van Strien- Chardonneau, art. cit., p. 62-63 
171 Alix Deguise, op. cit., p. 139. 
172 Yvette Went-Daoust, art. cit., p. 23. 
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établis. On travailloit, on écrivoit et quand le baron n’étoit pas avec les Dames elles 
lisoient.’173  ‘Quand le baron n’est pas avec les dames, elles lisent des historiens célèbres, 
comme Salluste, Tacite, Plutarque en traduction et éventuellement William Robertson dans le 
texte anglais, elles ne lisent pas de romans car la ‘morale idéale’ qu’on y trouve ne s’applique 
à rien.’174 C’est Isabelle de Charrière que l’on entend derrière la voix du narrateur dans cette 
discussion sur l’utilité ou non de la lecture de romans.175                                                          
A Zell, il n’y a pas d’émigrés curieux qui les connaissent: Constance et Emilie peuvent 
‘s’enterrer’, mais le baron, lui, doit pouvoir conserver ses habitudes ce qui veut dire recevoir 
des gens de son milieu et converser avec des dames. Constance et Emilie veulent se livrer en 
toute tranquillité à leurs occupations intellectuelles, à l’étude, dégagées de leurs obligations 
sociales comme celle de châtelaine pour Emilie.  Cette situation rappelle la position d’Isabelle 
de Charrière à Paris dans les années 1786- 1787 où elle a pu se consacrer entièrement à 
l’écriture. Zell est un lieu où les deux femmes peuvent trouver la tranquillité et qui leur assure 
une situation de protection, de sécurité: la maison de Zell est clairement un espace du dedans, 
semi-fermé qui connote de l’intimité.                                                                                                                                                   
Zell joue également un rôle au point de vue du déclenchement de l’intrigue: Constance y 
rencontre un certain M. de Mérival qu’elle a connu autrefois, ce qui lui donne l’occasion de 
raconter l’histoire de sa vie. En outre la Suite et donc Zell ‘devient presque immédiatement 
prétexte à remonter dans le passé et à évoquer un voyage en mer et la vie coloniale’, écrit Alix 
Deguise dans son étude de Trois femmes’.176 Isabelle de Charrière opte ainsi pour l’exotisme, 
‘ce goût de pays lointains’ qui était en vogue au dix-huitième siècle.177                                  
En général les espaces du dedans ont une certaine ambivalence: d’un côté on observe leurs 
connotations d’intimité et de sécurité mais de l’autre côté ils s’ouvrent aussi à l’extérieur soit 
à cause du danger qui oblige à les quitter, soit parce qu’ils sont des lieux de rencontre 
propices à l’évocation de terres lointaines. 
 
                                               
173 Isabelle de Charrière, O.C., vol. IX, p. 134. 
174 Monique Moser-Verrey, art. cit., p. 29.  
175 Marie-Paule Laden a montré comment dans ce passage Isabelle de Charrière engage par le biais du narrateur 
le débat sur le roman engagé par Rousseau qui dénonce le danger la lecture des romans pour les femmes en 
particulier, entre autres dans la Lettre sur les spectacles (1758) et dans l’Emile (1762), mais répond aussi à Mme 
de Staël qui au contraire, défend l’efficacité de la morale des romans dans son Essai sur les fictions (1795):  
Marie- Paule Laden, ‘Trois femmes, Isabelle de Charrière et la réappropriation’, French Forum, 28 (3), 2003, 
p.33-34. 
176 Alix Deguise, op. cit., p. 15. 
177 Guillemette Samson, art. cit..p. 70. 
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Pour conclure on peut dire que Trois femmes frappe par le contraste entre le mouvement qui 
apporte le désordre et la sédentarité qui donne la paix intérieure. Le grand nombre de noms de 
villes ou de villages sont un signe indirect de l’instabilité et de l’insécurité de l’époque. Des 
espaces comme la maison d’Emilie et de Joséphine, le château familial de Théobald et la 
maison de Zell au contraire sont exemplaires pour des lieux où on se sent en sécurité et où les 
émigrés trouvent la tranquillité nécessaire à la recherche d’une nouvelle identité et à 
l’adaptation à un nouvel environnement et à de nouveaux horizons mentaux. La seule attitude 
à adopter après le traumatisme post-révolutionnaire, qui signifie le conflit et la rupture, est la 
tolérance à l’égard des différents ordres de la société, roture et aristocratie, à l’égard des 
différentes cultures et des modes de vie.178 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
                                               
178 Isabelle Brouard-Arends, art. cit., p. 51. 
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Conclusion. 
Nous pouvons conclure que les romans Sara Burgerhart de Betje Wolff et Aagje Deken et les 
Lettres neuchâteloises d’Isabelle de Charrière ont en commun le souci du réalisme, la 
description de la vie réelle, une nouveauté à l’époque. Ce qui est frappant est l’utilisation de 
l’espace: des lieux qui ne sont dans Sara Burgerhart que des indications vagues de lieux 
connus que le lecteur est supposé connaître. Dans les Lettres neuchâteloises il s’agit surtout 
de lieux réels qui existent toujours, ce qui permettrait de dire que le réalisme de l’espace est 
peut-être plus grand que dans Sara Burgerhart. Les espaces du dehors peuvent être dangereux 
pour les jeunes filles et les jeunes femmes dans les deux romans. En ce qui concerne les 
espaces du dedans la maison des marchands à Rotterdam pourrait être le modèle du bonheur 
domestique pour une jeune fille promise à mariage, comme Sara. Pourtant c’est la salle de 
séjour de la veuve Spilgoed qui semble être le lieu idéal, sans obligations (pas d’enfants, pas 
de mari, pas de travaux ménagers) où on se peut consacrer à la musique, la lecture, la broderie 
et la conversation.  
Dans les Lettres neuchâteloises les espaces semi-ouverts jouent un rôle important parce que 
dans le cadre de l’intrigue amoureuse, Henri et Marianne s’y rencontrent, ils ne peuvent se 
rencontrer que dans des espaces publics. La seule scène domestique dans la maison de la 
famille de la Prise nous montre que le mariage peut être parfois loin d’une situation idyllique. 
Dans les Lettres écrites de Lausanne les espaces sont ambivalents: un espace fermé, donc sûr, 
peut être dangereux pour les femmes quand y viennent des hommes. Dans ce roman les lieux 
réels d’une part informent sur les origines des protagonistes et donnent d’autre part une image 
- plutôt positive- de la Suisse et du Pays-de-Vaux. Il est possible qu’Isabelle de Charrière qui 
avait provoqué la colère des Neuchâtelois après la parution des Lettres neuchâteloises ait 
voulu se concilier les habitants de Lausanne. Les maisons où séjournent Cécile et sa mère, 
finalement ont un caractère provisoire: on n’y reste pas. Cécile rêve de partir ailleurs et à la 
fin du roman, les deux femmes s’en vont pour voir une tante à l’étranger. Il semble y avoir ici 
un problème d’enracinement, une difficulté à trouver sa place, qui annonce déjà (et pourtant 
ce n’est pas dans un contexte de guerre), la problématique du déracinement, qui est justement 
très présente dans les Lettres trouvées dans des portefeuilles d’émigrés et dans Trois femmes.         
Pour les Lettres trouvées dans des portefeuilles d’émigrés l’espace est en effet celui de la 
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guerre et de l’émigration en Europe, avec une brève allusion à l’Amérique et les lieux réels 
permettent de préciser sur la carte les endroits précis du bouleversement que connaît l’Europe 
à l’époque. Les espaces du dedans fermés ou semi-ouverts restent peu sûrs et en général ils 
sont provisoires. Cela est dû au climat de l’instabilité et l’insécurité à cause de la guerre et à la 
difficulté de l’intégration de l’émigré. 
Dans Trois femmes l’espace s’élargit considérablement avec le personnage de Constance et 
son passé en Martinique, qui apporte une touche d’exotisme dans le roman. Mais cet épisode 
se situe dans la Suite non publiée. Dans les deux premières parties on voit clairement la 
menace de la guerre. Ce qui est remarquable dans ce roman est le contraste entre le 
mouvement et la sédentarité: chaos et désordre d’une part et d’autre part la paix intérieure. Ce 
mouvement est, comme nous avons dit déjà ci-dessus, marqué par l’instabilité et l’insécurité 
de l’époque, ainsi que l’indique le grand nombre des noms de villes et de villages connus de 
champs de bataille. C’est une situation qui ressemble à celle des Lettres trouvées dans des 
portefeuilles d’émigrés, cependant les espaces du dedans offrent un refuge qui, même s’il peut 
être aléatoire (on quitte le château), offre une perspective de reconstruction identitaire: les 
personnages sont à la recherche de la tranquillité nécessaire pour trouver une nouvelle identité 
et l’adaptation à un nouvel environnement, pour acquérir la tolérance à l’égard de leur nouvel 
environnement et la capacité d’adopter les nouveaux ordres sociaux, nouvelles cultures et 
modes de vie. On trouve une évolution des Lettres trouvées dans des portefeuilles d’émigrés à 
Trois femmes: en effet à la fin du premier roman on rêve de retourner en Hollande pour y 
établir une petite communauté travailleuse et dans Trois femmes le château et ses environs 
(même si on doit en partir à la fin de la seconde partie) est un espace qui offre la possibilité de 
faire fonctionner une petite communauté harmonieuse et utile, c’est-à-dire l’école de 
Théobald. 
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